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Pour Laurie

« Toute petite qu'elle soit, elle est féroce. »

 

 

Vois le Béhémoth, que j'ai fait avec toi :

il mange l'herbe comme le bœuf.

Job 40:15

 

Toute chair est herbe.

Isaïe 40:6

 

 

 


PRÉLUDE :

 


Messie

 

Le lendemain du jour où Patricia Rowan sauva le monde, une partie de sa conscience se retourna contre elle à cause d'un dénommé Elias Murphy.

Elle n'avait pas vraiment besoin d'un retour de bâton supplémentaire. Ses lentilles tactiques ne cessaient déjà de lui montrer morts et dégâts, en nombres bien trop vagues pour qu'on puisse parler d'estimations. Cela faisait seulement seize heures : les ordres de grandeur eux-mêmes n'étaient guère que de simples suppositions. Les machines continuaient malgré tout à essayer de préciser les pertes, tant de millions de vies, tant de milliards de dollars, comme si quantifier l'apocalypse la rendait anodine.

Ça pourrait marcher, d'ailleurs ! se dit-elle. 

Les monstres les plus effrayants se débrouillaient toujours pour disparaître juste avant qu'on allume la lumière.

Elle regarda Murphy derrière l'affichage translucide dans sa tête : un homme masqué par des données qu'il ne voyait même pas, mais dont le visage contenait lui-même des informations. Qu'elle reconnut tout de suite.

Elias Murphy la détestait. Pour lui, c'était Patricia Rowan le monstre.

Elle ne le lui reprochait pas. Il avait sans doute perdu quelqu'un dans le séisme. Mais si Murphy savait quel rôle elle avait joué, il devait aussi savoir quels avaient été les enjeux. Aucun être rationnel n'en voudrait à Patricia Rowan d'avoir pris les mesures nécessaires.

Murphy ne lui en voulait sans doute pas. Rationnellement. Sa haine provenait de quelque part dans son tronc cérébral et Rowan la trouvait justifiée.

« Il reste un détail à régler », dit-il d'une voix égale.

Plus d'un.

« Le mème Béhémoth est entré dans le Maelström, poursuivit le spécialiste. Il est dans le Net depuis un moment, d'ailleurs, même s'il n'a vraiment… eu d'effet que par l'intermédiaire de ce gel que vous…»

Il s'interrompit avant que son accusation devienne explicite.

Il reprit la parole un peu plus tard. « J'ignore ce qu'ils vous ont dit sur la… complication. On s'est servi d'un algorithme à réaction anticipative gaussienne pour contourner les minima locaux…

— Vous avez appris aux gels intelligents à protéger les données menacées par la faune d'Internet, dit Rowan. Allez savoir pourquoi, ils ont généralisé ça à une préférence des systèmes simples sur les systèmes complexes. Quand nous avons innocemment donné à l'un d'eux le choix entre un micro-organisme et une biosphère, il s'est mis à travailler pour le mauvais camp. Nous l'avons débranché juste à temps. C'est à peu près ça, non ? 

— Juste à temps », confirma Murphy. Pas pour tout le monde, ajoutèrent ses yeux. « Sauf qu'il avait déjà répandu le mème. Bien entendu, il était connecté au Maelström pour pouvoir agir en toute autonomie. » 

Rowan traduisit : pour pouvoir immoler des gens en toute liberté. Cela la stupéfiait encore un peu que le Consortium ait accepté de donner un pouvoir de ce genre à un fromage de tête. D'accord, un humain sans préjugés, cela n'existait pas. D'accord, personne n'allait faire confiance à qui que ce soit d'autre pour décider quelles seraient les villes incendiées dans l'intérêt général, même confronté à un microbe qui pourrait provoquer la fin du monde. Mais tout de même, donner le pouvoir absolu à deux kilos de neurones de culture ? Elle n'arrivait toujours pas à croire que tous les souverains et les corpos y avaient vraiment consenti. 

Bien entendu, personne ne s'était imaginé un instant que les gels intelligents pouvaient avoir leurs propres préjugés. 

« Vous avez demandé à ce qu'on vous tienne informée, lui rappela Murphy, mais vraiment, ça ne pose aucun problème. Ce n'est plus qu'un mème sans valeur, il s'éteindra tout seul en une ou deux semaines.

— Une ou deux semaines. » Rowan reprit sa respiration. « Avez-vous conscience de tous les dégâts que votre mème sans valeur a causés ces quinze dernières heures ?

— Je… 

— Il a détourné une élévatrice, Dr Murphy. Il s'en est fallu de deux heures qu'il libère une demi-douzaine de vecteurs dans la population, et on n'en serait alors qu'au début plutôt que…»… plutôt qu'à la fin de cette histoire, le ciel fasse que ce soit bel et bien la fin… 

« Il a pu détourner une élévatrice parce qu'il avait le pouvoir de commandement. Il ne l'a plus, et les autres gels ne l'ont jamais eu. Nous parlons d'un morceau de code qui ne sert à rien sans autonomie dans le monde réel et qui, sauf impulsion externe, finira par s'éteindre par manque de renforcement. Et quant à tout ça…» La voix de Murphy s'imprégnait soudain d'insubordination… « à ce que j'ai entendu dire, ce ne sont pas les gels qui ont appuyé sur ce détonateur-là. » 

Eh bien. Difficile de se montrer beaucoup plus explicite.

Elle décida de ne pas relever. « Excusez-moi, mais je ne suis pas entièrement rassurée. Un plan de destruction du monde se propage dans le Net et vous me dites de ne pas m'inquiéter ?

— Exactement. 

— Malheureusement… 

— Madame Rowan, l'interrompit-il, les gels sont comme de gros pilotes automatiques gluants. Ce n'est pas parce qu'un truc peut surveiller l'altitude et la météo ou sortir le train d'atterrissage au bon moment qu'il a pour autant conscience de le faire. Les gels ne complotent pas pour détruire le monde, ils ne savent même pas que le monde réel existe. Ils manipulent simplement des variables. Ce qui n'est jamais dangereux, sauf quand un de leurs registres de sortie se trouve connecté à une bombe sur une ligne de faille. 

— Merci de votre opinion. Et donc, si on vous ordonnait d'éliminer ce mème, comment vous y prendriez-vous ? » 

Il haussa les épaules. « Maintenant qu'on sait quoi chercher, il suffit d'interroger les gels pour découvrir lesquels sont corrompus, ensuite il n'y a plus qu'à les remplacer par des nouveaux… le passage à la phase 4 était programmé, de toute manière, si bien que la nouvelle culture est déjà prête.

— Très bien, dit Rowan. Faites-le. » 

Murphy la dévisagea.

« Un problème ? demanda-t-elle.

— Nous pourrions très bien le faire, mais ce serait vraiment une perte de… je veux dire, la moitié de la côte Pacifique vient de s'écrouler dans l'océan, enfin, il y a sûrement plus… 

— Pas pour vous. Vous avez vos ordres. » 

Il fit demi-tour, rempli de statistiques invisibles.

« Quel genre d'impulsion externe, docteur ? » demanda-t-elle dans son dos.

Il s'immobilisa. « Pardon ?

— Vous avez dit qu'il s'éteindrait tout seul sauf impulsion externe. À quoi pensiez-vous ? 

— À quelque chose qui augmenterait le taux de réplication. À de nouvelles données qui renforceraient le mème. 

— Quel genre de données ? » 

Il se tourna vers elle. « Aucun, madame Rowan. C'est bien ce que je veux dire. Vous avez épuré les dossiers, détruit les corrélations et éliminé les vecteurs, pas vrai ? »

Rowan hocha la tête. « Nous avons…»

… tué nos concitoyens… 

«… éliminé les vecteurs, confirma-t-elle.

— Voilà. » 

Elle adoucit délibérément sa voix. « Veuillez vous conformer à mes instructions, Dr Murphy. Je sais qu'elles vous semblent stupides, mais je préfère prendre des précautions que des risques. »

Le visage de son interlocuteur exprima précisément ce qu'il pensait des précautions qu'elle avait déjà prises. Il hocha la tête et sortit sans ajouter un mot.

Rowan soupira et s'écroula dans son fauteuil. Du texte défila dans son champ de vision : quatre cents robomouches supplémentaires avaient pu être réquisitionnés pour le nettoyage de SeaTac. Plus de cinq mille de ces petits télérobots se dépêchaient donc désormais de repérer les cadavres à l'odeur entre SeaTac et Hongcouver avant que le typhus et le choléra ne les coiffent au poteau.

Des millions de morts. Des milliards de dollars de dégâts. Cela valait mieux que l'autre solution, Rowan le savait. Mais cela ne lui était pas d'une grande aide.

Sauver le monde avait eu un coût.

 

 


VOLVOX

 


Sirène

 

L'océan Pacifique pesait sur son dos. Elle l'ignora.

Il écrasait le corps de ses amis. Elle les oublia.

Il absorbait la lumière, aveuglant jusqu'à ses yeux miraculeux. Il la mettait au défi de céder, d'allumer sa lampe frontale comme ces infirmes de sécheux.

Elle poursuivit son chemin dans les ténèbres.

Le fond de la mer finit par remonter pour former un grand versant qui conduisait dans la lumière. Il changea aussi de consistance. La boue disparut sous des amas visqueux de pétrole à moitié digéré : un siècle de nappes de pétrole, un grand tapis universel pour les glisser dessous. Des générations de péniches et de chalutiers coulés hantaient le fond, chacun cadavre, crypte et épitaphe à lui-même. Elle explora la première épave qu'elle trouva, se glissa par les vitres brisées et les coursives dressées à la verticale, en se souvenant, vaguement, que les poissons étaient censés se regrouper dans ce genre d'endroits.

Longtemps auparavant. Il ne restait plus là que des vers, des bivalves en train de suffoquer et une femme rendue amphibie par une convergence abstraite de technologie et de sciences économiques.

Elle poursuivit son chemin.

La lumière commençait presque à suffire pour voir sans calottes. D'apathiques eutrophiles bougèrent soudain sur le fond, créatures si noires d'hémoglobine qu'elles pouvaient même extraire de l'oxygène des rochers. Elle les illumina un instant avec sa frontale : ils brillèrent d'une couleur cramoisie sous cet éclairage inattendu.

Elle poursuivit son chemin.

L'eau était à présent si boueuse qu'elle avait parfois du mal à voir ses mains devant elle. Les rochers visqueux qui défilaient sous son ventre prirent des formes inquiétantes, mains cherchant à agripper, membres tordus, têtes de mort creuses avec des choses qui se tortillaient dans les orbites. Par moments, la vase semblait presque de chair.

Le temps qu'elle perçoive le ressac, le fond était entièrement recouvert de cadavres. Qui semblaient eux aussi couvrir plusieurs générations. Certains se réduisaient à des agglomérats symétriques d'algues. D'autres étaient assez récents pour ballonner et acquérir une certaine flottabilité obscène, et ceux-là essayaient de se libérer des détritus qui les retenaient au fond.

Mais les cadavres l'inquiétaient moins que la lumière. Même filtrée par des siècles de particules invisibles en suspension, il semblait y en avoir trop.

L'océan la poussa vers le haut ou la tira vers le bas à un rythme qu'elle distinguait à la fois par l'ouïe et le toucher. Une mouette morte passa dans le courant, entortillée de monofilament. L'univers grondait.

Un instant, l'eau disparut devant elle. Elle vit le ciel pour la première fois depuis un an. Puis une grande main mouillée la renvoya sous la surface d'une gifle sur la nuque.

Elle cessa de nager, ne sachant trop que faire. La décision ne lui appartenait pas, de toute manière. Les vagues, qui se dirigeaient inlassablement en rangs gris et bouillonnants vers le rivage, l'emportèrent au bout du chemin.

 

Elle resta allongée sur le ventre, le souffle court, tandis que l'eau se retirait des machines dans sa poitrine : les branchies cessaient de fonctionner, les intestins et les voies aériennes se dilataient, cinquante millions d'années d'évolution vertébrée réduites à trente secondes avec un peu d'aide de l'industrie biotech. Son estomac se serra sur son propre vide chronique. La faim était devenue une amie si fidèle que son absence était difficilement imaginable. Elle ôta ses palmes et se leva comme elle put, la gravité s'imposant à nouveau. Elle fit un pas mal assuré.

Les tours de garde se découpaient vaguement à l'est sur l'horizon, ligne édentée d'aiguilles brisées. Des espèces de grosses tiques flottaient au-dessus, énormes par déduction : des élévatrices en train d'entretenir les restes d'une frontière qui, depuis toujours, séparait discrètement citoyens et réfugiés. Il n'y avait là aucun réfugié. Ni aucun citoyen. Rien qu'une accrétion humanoïde de boue et de pétrole avec des machines à l'intérieur, une inquiétante sirène qui s'extrayait de l'abysse. Impossible à mettre au rebut.

Et tout cet interminable chaos – le paysage ravagé, les corps fracassés avalés par l'océan, la désolation de tous côtés sur Dieu savait combien de kilomètres – n'était que dommages collatéraux. Le marteau, elle le savait, la visait elle. 

Cela la fit sourire.

 


Fables de la Reconstruction

 

De grands gratte-ciel étincelants qui se secouaient comme des chiens mouillés. Des déluges de verre brisé lâchés par cinquante étages de baies vitrées. Des rues transformées en abattoirs, des milliers de personnes habilement démembrées en quelques secondes. Puis, une fois la secousse sismique terminée, la chasse au trésor ; la recherche de puzzles de chair et de sang auxquels il manquait trop de pièces. Leur nombre crût sur le plan logistique avec le temps.

Quelque part entre les décombres, les mouches et les tas de corps sans yeux, l'âme de Sou-Hon Perreault s'éveilla et se mit à hurler.

Ce n'était pas censé se produire ainsi. Ce n'était pas censé se produire du tout : les catalyseurs prenaient soin d'empêcher tous ces sentiments obsolètes et inadaptés, de séparer leurs composants chimiques avant même l'apparition des signes avant-coureurs. On ne va pas patauger dans un océan de cadavres, même par procuration, avec un fonctionnement parfaitement normal d'être humain.

Elle était un peu partout lorsque cela la frappa. Son corps se trouvait en sécurité chez elle à Billings, à plus de mille kilomètres des décombres. Ses sens flottaient à quatre mètres au-dessus des restes du pont de Granville Street à Hongcouver, nichés dans une carapace flottante de mouche à viande longue d'un demi-mètre. Et son esprit était encore ailleurs, occupé à additionner des morceaux de corps pour en tenir le compte.

Pour une raison quelconque, l'odeur de décomposition perturbait Perreault. Elle fronça les sourcils : elle ne se sentait pas aussi facilement mal à l'aise, d'habitude. Elle ne pouvait pas se le permettre, le nombre de victimes n'étant rien comparé à celui que ferait le choléra si on ne débarrassait pas toute cette viande avant le week-end. Elle diminua la sensibilité du canal, même si l'olfac amélioré était la méthode de prédilection pour repérer des entités biologiques ensevelies. 

Mais voilà que le visuel la gênait aussi. Elle n'arrivait pas tout à fait à comprendre pourquoi. Elle regardait en infra, au cas où certains de ces corps soient encore chauds… diable, il pouvait même rester des survivants, là-dessous, mais les fausses couleurs lui dérangeaient l'estomac. Elle balaya le spectre, de l'infrarouge lointain aux rayons X, finit par choisir l'électromagnétique du bon vieux visible. Cela l'aida un peu. Même si cela revenait à regarder le monde avec des yeux simplement humains, ce qui n'améliorerait pas sa productivité. 

Et ces putains de mouettes, la vache, on n'entend rien avec leur vacarme. 

Elle détestait les mouettes. Impossible de les faire taire. Elles affluaient dans ce genre d'endroits et s'y nourrissaient avec une frénésie qui effraierait même les requins. De l'autre côté de False Creek, par exemple, les corps s'empilaient sur une telle épaisseur que les mouettes devenaient difficiles, bordel : elles se contentaient de picorer les yeux en laissant tout le reste aux asticots. Perreault n'avait jamais rien vu de tel depuis cet écoulement dans le Tonkin cinq ans plus tôt. 

Le Tonkin. Les conséquences de cette catastrophe lui remontèrent sans raison particulière au fond du crâne, la dérangeant avec les souvenirs d'un carnage périmé depuis une demi-décennie.

Concentre-toi, s'adjura-t-elle. 

À présent, allez savoir pourquoi, elle ne pouvait s'empêcher de penser au Soudan. Là-bas, ça n'avait vraiment pas été propre. Ils n'auraient pourtant pas dû être pris au dépourvu : on ne construit pas un barrage sur un fleuve de cette taille sans emmerder quelqu'un en aval. Le véritable miracle était plutôt que l'Égypte ait attendu dix ans avant de bombarder la construction. Une décennie de boue accumulée s'était aussitôt répandue sous le barrage et le temps que le niveau d'eau baisse, cela revenait à extraire des amas de raisins secs d'un épais chocolat. 

Ah. Un autre torse.

Sauf que ces raisins secs avaient des bras et des jambes, bien entendu. Et des yeux…

Une mouette passa. Pendant un instant interminable, le globe oculaire dans son bec supplia Perreault du regard.

Alors, pour la première fois, à travers un milliard de portes logiques, d'incalculables kilomètres de fibre optique et d'un aller-retour de micro-ondes entre la terre et un satellite géosynchrone, Sou-Hon Perreault revint sur le passé.

Brandon. Venesia. Key West.

Mon Dieu… tout le monde est mort.

Galveston. Obidos. Le Massacre congolais.

La ferme ! Concentre-toi ! La ferme la ferme la ferme…

Chennai, Lepreau et Atyraou, d'endroit en endroit en changeant de nom et d'écozone et le nombre de morts qui ne cesse pas un putain d'instant d'augmenter, mais toujours la même chanson, la même incessante procession de parties de corps ensevelies, brûlées ou disloquées… 

Tout le monde est en morceaux…

Lima, Levanzo et Lagos et plein d'autres noms en L, les gars, on en a beaucoup plus à l'endroit d'où venaient ceux qui sont là. 

C'est trop tard trop tard je ne peux rien faire…

Son robomouche émit une alarme dès qu'elle se déconnecta ? Le Routage interrogea la puce médicale insérée dans la colonne vertébrale de Perreault, tiqua et expédia un message à l'autre occupant répertorié de l'appartement. Son mari la trouva tremblante et sans réaction dans son bureau, des larmes s'échappant de ses optiques vidéo.

 

Une partie de l'âme de Perreault vivait dans le bras long du chromosome 13, à l'intérieur d'un gène légèrement anormal responsable du codage des récepteurs de sérotonine 2A. La propension à des pensées suicidaires qui en résultait n'avait jusqu'à présent jamais posé de problème : des catalyseurs protégeaient Perreault, dans sa vie courante comme dans sa vie professionnelle. Certains consortiums pharmaceutiques, disait-on, sabotaient les produits de leurs concurrents. Peut-être était-ce le cas ici : quelqu'un avait essayé de saper la concurrence et Sou-Hon Perreault, un derme défectueux collé au bras, était allée s'occuper des conséquences du Big One sans s'apercevoir qu'elle avait toujours des sentiments.

Elle ne fut ensuite plus bonne à rien en première ligne.

Une fois dans un état post-traumatique aussi grave, les catalyseurs nécessaires pour assurer votre stabilité vous mettraient le mésencéphale en court-circuit. (Il restait dans le métier des gens qui avaient une attaque chaque fois qu'ils entendaient une braguette s'ouvrir… le bruit était identique à celui d'un sac mortuaire qu'on refermait.) Mais le contrat de Perreault n'arrivait à son terme que huit mois plus tard et personne ne voulait qu'elle gaspille son talent ou sa paye dans l'intervalle. Il lui fallait quelque chose d'une intensité modérée, qu'elle pourrait gérer avec des inhibiteurs conventionnels.

On lui confia le camp de réfugiés sur la côte ouest. Cela ne manquait pas d'ironie, d'une certaine manière, car il y avait eu dans cette bande de terrain qu'on appelait le Strip cent fois plus de morts que dans les grandes villes. Sauf que l'océan avait nettoyé derrière lui. La plupart des cadavres avaient été emportés par les flots avec le sable, les galets et tous les rochers moins gros qu'un wagon de marchandises. Il ne restait qu'un paysage lunaire, lessivé et déformé.

Pour le moment, en tout cas.

Sou-Hon Perreault se brancha et regarda une ligne de pointillés rouges sur une carte du littoral de N'AmPac. Elle zooma et la ligne se dédoubla, l'une descendant du sud de l'État de Washington jusqu'en Californie du Nord, l'autre effectuant le même itinéraire dans l'autre sens. Une boucle infinie de surveillance automatique, des yeux capables de voir à travers la chair, des oreilles capables d'espionner les conversations des chauves-souris. Des cerveaux assez intelligents pour faire la plus grande partie de leur travail sans l'aide de Perreault.

Elle se connecterait quand même sur eux pour regarder défiler leur monde. D'une manière ou d'une autre, les sens améliorés des robomouches semblaient plus authentiques que les siens. Son propre monde, quand elle ôtait le casque, lui paraissait vaguement cotonneux, depuis quelque temps. Elle savait que cela venait des catalyseurs, mais ce qui lui échappait, c'était la raison pour laquelle sa perception était à ce point moins atténuée chaque fois qu'elle se connectait à une machine. 

Ils voyagèrent selon un gradient de destruction. Vers le nord, ce n'était que dévastations. Des élévatrices industrielles flottaient au-dessus des brèches dans le Mur brisé en s'activant à sa reconstruction. Au sud, il restait des réfugiés dans le Strip, où ils habitaient des abris, des tentes et les carcasses de plus en plus délabrées de demeures datant d'une époque où une vue sur l'océan augmentait la valeur immobilière. 

Entre les deux, le Strip bordait de manière irrégulière le littoral. Des falaises portables hautes de vingt mètres le délimitaient au nord afin de barrer prudemment le passage aux réfugiés. Derrière celles-ci, les machines de N'AmPac procédaient aux réparations sur quelques kilomètres : elles réapprovisionnaient, comblaient les trous, reconstituaient les barrières plus définitives à l'est. D'autres falaises finiraient par être posées au nord de la zone récupérée, et leurs contreparties au sud monteraient dans le ciel – ou le ventre d'une élévatrice industrielle –, partie de saute-mouton progressant vers le nord en précédant la marée mammalienne, au-dessus de laquelle les robomouches de pacification flotteraient pour que la migration se passe dans l'ordre.

Non qu'ils soient vraiment nécessaires, bien entendu. Il existait à présent des moyens bien plus efficaces pour faire tenir les gens tranquilles.

Elle se serait satisfaite de regarder toute la journée, de loin, sans passion, mais ses obligations laissaient des intervalles de veille entre le travail et le sommeil. Elle les occupa à se promener seule d'un bout à l'autre de l'appartement ou à regarder de quelle manière son mari l'observait. Elle se sentait de plus en plus attirée par l'aquarium qui luisait doucement dans leur salon. Perreault l'avait toujours trouvé réconfortant… le sifflement gazeux de l'aérateur, la brillante interaction de la lumière et de l'eau, la paisible chorégraphie des poissons. Elle pouvait s'y perdre des heures durant. Une anémone de mer large de vingt centimètres dérivait dans les courants à l'arrière de l'aquarium, la chair colorée d'une douzaine de teintes vertes par des algues symbiotiques et deux poissons-demoiselles blottis à l'abri de ses tentacules venimeux. Perreault leur enviait leur sécurité : un prédateur s'était miraculeusement mis au service de sa proie.

Mais le plus stupéfiant à ses yeux était que cette alliance insensée entre algues, anémone et poissons n'avait pas été mise au point par l'homme. C'était le résultat de l'évolution naturelle, d'une symbiose graduelle s'étendant sur plusieurs millions d'années. Pas un seul gène n'avait été modifié pour parvenir à cela.

Ce qui semblait presque trop beau.

 

Les robomouches appelaient parfois à l'aide.

Celui-là avait vu quelque chose qu'il ne comprenait pas dans la zone de transition. Pour autant qu'il pouvait le dire, l'un des cycleurs de Calvin se coupait en deux. Perreault se connecta et se retrouva en surplace au-dessus d'une éphémère nature morte. Des cycleurs neufs brillaient sur le rivage, miracles de la photosynthèse industrielle, prêts à transformer l'atmosphère brute en protéines comestibles. Ils semblaient intacts. Une série de latrines et un crématorium solaire venaient d'être installés. Des pieds de lampadaires, des couvertures et des piles de tentes automatiques attendaient en lignes bien droites sur des traîneaux en plastique. Même le soubassement fissuré avait été plus ou moins réparé : on avait injecté de la résine expansive dans les crevasses, puis livré du sable et des galets qu'on avait étalés sans conviction sur le littoral abîmé.

Les équipes de rénovation avaient plié bagage et les réfs n'étaient pas encore arrivés. On voyait pourtant sur le sable des empreintes de pas récentes, qui conduisaient à l'océan.

Et qui en sortaient.

Elle lança la séquence qui avait déclenché l'alarme. Le monde retrouva les réconfortantes fausses couleurs criardes dont les machines se servaient pour communiquer leurs perceptions aux êtres limités par la chair. Pour des yeux humains, un cycleur de Calvin ressemblait à un cercueil de métal brillant conçu pour une fourgonnette, pour ceux du robomouche, à un enchevêtrement de faibles émissions électromagnétiques.

De l'un sortait un bourgeon… un petit amas de technologie irradiante qui se détachait du cycleur et se dirigeait avec hésitation vers l'océan. Il y avait aussi une signature thermique incompatible avec de la technologie pure. Perreault réduisit le spectre à la lumière visible.

C'était une femme, tout de noir vêtue.

Elle s'était nourrie au cycleur. Elle n'avait remarqué le robomouche qu'une fois celui-ci à moins de cent mètres et avait alors sursauté en se tournant vers l'objectif.

Ses yeux étaient complètement blancs. Sans la moindre pupille.

Bon sang, se dit Perreault. 

Face au robomouche en approche, la femme s'était soudain relevée pour descendre d'un pas incertain la déclivité rocheuse. Elle ne semblait pas habituée au fonctionnement de son corps. Elle était tombée deux fois. Arrivée tout près des flots, elle avait attrapé quelque chose sur la plage – des palmes, s'aperçut Perreault – avant de se jeter dans les bas-fonds. Une déferlante l'avait engloutie et quand elle s'était retirée, il n'y avait plus personne sur le rivage.

Cela remontait à moins d'une minute, d'après le journal de bord.

Perreault plia les doigts : à mille deux cents kilomètres de distance, le robomouche panoramiqua vers le bas. Des flux et reflux d'eau à bout de course formaient de minces couches écumeuses qui effaçaient les empreintes de la créature. Le ressac du Pacifique s'écrasait quelques mètres plus loin. Un instant, Perreault crut distinguer quelque chose dans ce chaos d'embruns et de remous vert vitreux… une forme amphibie sombre, un visage presque dépourvu de topographie. Mais cela ne dura qu'un instant et même les sens améliorés du robomouche ne purent rien retrouver.

Elle repassa les images pour reconstituer ce qui s'était passé : le robomouche avait confondu chair et machines. Il surveillait par défaut un spectre large, dans lequel les signatures électromagnétiques brillaient comme de l'halogène diffus. Quand la femme en noir s'était trouvée près du cycleur, le robomouche avait interprété comme unique leurs deux signaux en contact étroit. Lorsqu'elle s'était écartée, il avait vu le cycleur se diviser.

Cette femme débordait littéralement de radiations électromagnétiques. Elle avait des machines dans le corps. 

Perreault s'arrêta sur une image du journal de bord. Toute en noir, un uniforme d'un seul tenant ajusté au corps et ouvert au niveau du visage, pâle ovale avec deux ovales plus pâles encore à l'emplacement des yeux : des lentilles tactiques, peut-être ?

Non, comprit-elle. Du photocollagène. Pour voir dans l'obscurité. 

Des déformations de plastique et de métal ici ou là : un fourreau sur la jambe, des touches de commande sur les avant-bras, une espèce de disque sur la poitrine. Et sur l'épaule un triangle jaune vif, un logo constitué de grandes lettres stylisées – ARE, lut-elle grâce à une rapide amélioration de l'image – avec en dessous une ligne de texte plus petit, flou et indéchiffrable. Une bande patronymique, sans doute. 

ARE. L'Autorité du Réseau Électrique, qui gérait tout ce qui concernait l'électricité de N'AmPac. Et cette femme était une plongeuse sous-marine dont l'équipement respiratoire se trouvait à l'intérieur du corps. Perreault en avait entendu parler : ces gens-là étaient très demandés pour le travail en eau profonde. Ils n'avaient pas besoin de décompression ou quelque chose comme ça. 

Pourquoi une plongeuse de l'ARE venait-elle tituber dans la zone de transition ? Et pourquoi, Dieu du ciel, s'alimentait-elle au cycleur ? Il fallait vraiment mourir de faim, pour manger de ce truc, même s'il contenait tous les nutriments. Mais peut-être mourait-elle de faim, après tout, elle avait vraiment une sale mine et tenait à peine debout. Pourquoi s'était-elle enfuie ? Elle devait sûrement savoir que quelqu'un viendrait la chercher, une fois que le robomouche l'avait repérée…

Bien sûr qu'elle le savait.

Perreault fit monter la machine de quelques centaines de mètres pour observer l'océan. Elle ne vit rien qui ressemblerait à un navire de soutien. (Un submersible, peut-être ?) Juste en dessous d'elle, un autre robomouche passa vers le sud, effectuant sa ronde sans paraître troublé par le mystère qui avait déconcerté son prédécesseur.

Et quelque part sous les vagues, quelqu'un se cachait. Pas une réfugiée. Du moins pas comme les autres. Quelqu'un d'affamé qui était arrivé en rampant sur le rivage juste après une apocalypse. Une femme avec des machines dans le torse.

Ou peut-être une machine qui ressemblait à une femme.

Sou-Hon Perreault connaissait cette sensation.

 


Lit de mort

 

Il avait tenu à ne pas se soucier du temps qui passait. C'était le genre de trucs qu'on apprenait, dans son travail. On apprenait à se concentrer sur l'instant présent en ne tenant pas compte de l'avenir. Lubin avait aussi essayé de le faire dans l'autre sens, de renverser le cours du temps et d'effacer le passé, mais cela n'avait pas été aussi facile.

Aucune importance. Après une année de nuit aveugle – la terre qui se fissurait sous lui, le Pacifique qui pesait implacablement sur lui comme une presse hydraulique –, il pleura de gratitude en touchant à nouveau la terre ferme. Il avait presque oublié à quoi cela ressemblait. Ceci était de l'herbe. Et cela des oiseaux. Oh mon Dieu, le soleil. Ce n'était qu'un vilain petit rocher perdu au milieu du Pacifique, tout en lichens, en broussailles sèches et en mouettes, mais il n'avait jamais rien vu d'aussi beau. 

Il ne pouvait imaginer meilleur endroit pour mourir.

Il s'éveilla sous un ciel bleu dégagé à mille mètres sous la surface de l'océan.

À cinquante kilomètres de la station Beebe, peut-être cinquante-cinq de Ground Zéro. Trop loin pour que la lumière de la déflagration arrive jusqu'à lui. Il ne reconnut pas ce qu'il vit à ce moment-là, peut-être l'effet Tcherenkov. Ou une réaction peu connue du nerf optique aux ondes de pression. Une vision de lumière résiduelle qui baignait l'abysse d'un bleu profond et pénétrant.

Et alors qu'il flottait là comme une poussière au milieu de la gélatine, une petite onde de choc monta en grondant.

Une partie très ancienne, arboricole du cerveau de Lubin se mit à bafouiller, prise de panique. Un module plus récent la bâillonna et se mit à calculer : des ondes P en progression rapide dans le substratum. Des ondes secondaires s'élevant perpendiculairement du fond : la secousse qu'il venait de sentir. Les deux côtés les plus courts d'un triangle rectangle.

Ensuite, se frayant un chemin dans un milieu léthargique tellement plus léger que le fond marin, viendrait l'hypoténuse, l'onde de choc la plus importante et la moins rapide.

Moins rapide, mais beaucoup plus puissante.

Vingt secondes, d'après Pythagore.

Lubin ne craignait pas la pression absolue : le moindre sinus, la moindre cavité, la moindre poche de gaz interne avait été depuis longtemps vidée par les machines de son thorax. Il avait passé un an au fond de l'océan sans presque ressentir le moindre effet. Il était un assemblage dense de chair et d'os, un liquide organique visqueux aussi incompressible que l'eau de mer.

L'onde de choc arriva. Elle comprima l'eau de mer.

Ce fut comme s'il regardait le soleil sans protection : ses yeux écrasés par la pression. Cela fit le bruit de l'événement de la Toungouska : ses tympans implosaient. Cela lui donna l'impression d'être broyé entre les Rocheuses : son corps, comprimé un instant à une dimension plus plate par le passage du front d'onde et qui reprenait forme à la manière d'une balle de caoutchouc libérée d'un étau.

Ce qui se produisit ensuite lui laissa très peu de souvenirs. Mais cette froide lumière bleue… elle avait diminué, non ? Au bout de seulement quelques secondes. Le temps que l'onde de choc arrive, tout était redevenu ténèbres.

Elle avait pourtant réapparu. De la lumière bleue partout.

Le ciel, comprit-il enfin. C'est le ciel. Tu es sur la terre ferme. 

Une mouette traversa son champ de vision, le bec ouvert. Lubin crut entendre un faible criaillement métallique d'oiseau parvenir à ses oreilles abîmées, mais ce n'était peut-être que son imagination. Il n'entendait presque plus rien, à part un bourdonnement lointain qui semblait provenir de l'autre côté du monde.

Le ciel.

Il avait trouvé moyen d'y arriver.

Il se souvint avoir flotté dans l'eau comme une masse déchirée d'algues, incapable de hurler, incapable de bouger sans hurler. Son corps avait dû se contusionner instantanément de la tête aux pieds. Sous cette douleur, rien ne semblait cependant brisé. Les eaux intermédiaires ne contenaient après tout rien contre lequel ses os auraient pu se fracturer, il y avait juste eu une grande onde globale qui, simultanément et avec un égal manque de considération, comprimait et relâchait tout ce qu'elle trouvait… 

Il avait dû se remettre en route à un moment ou à un autre. Quelques souvenirs fragmentaires lui revenaient : ses jambes qui se contractaient et poussaient dans l'eau. Des coups d'œil périodiques à son équipement de navigation, le compas le guidant vers l'ouest, le sud-ouest. Sa souffrance générale se dissolvant petit à petit en douleurs distinctes et locales… il s'était même plus ou moins amusé à essayer de deviner la cause de chacune de celles qui sortaient du lot commun.

Cette nausée glacée… sûrement l'eau de mer qui s'infiltre dans le canal auditif… ça, dans mes intestins, eh bien, c'est la faim, évidemment. Et voyons, dans ma poitrine… ah oui, les implants. La chair et le métal ne se compriment pas de la même manière, les implants doivent avoir résisté quand l'onde de choc m'a aplati… 

Et voilà qu'il se trouvait sur une île d'à peine cent mètres de long : il s'était hissé sur le rivage à une extrémité de celle-ci et avait vu un phare à l'autre, colonne de béton incrustée de lichen qui semblait se délabrer depuis le siècle précédent. Il n'avait rien vu qui indique une autre présence humaine durant le temps qu'il lui avait fallu pour s'effondrer sans connaissance sur le grès.

Mais il avait réussi. Ken Lubin était vivant.

À ce moment-là, il dérapa. Il se permit de se demander si les autres s'en étaient sortis, et même de l'espérer. Il savait que non. Ils étaient partis avant lui, mais en restant collés au fond pour éviter de se faire repérer. Le fond aurait intensifié l'onde de choc et lancé des morceaux de lui-même dans l'eau comme un mauvais jongleur pris de folie, pulvérisant tout ce qui se trouvait à moins de dix mètres. Lubin l'avait compris, trop tard, en partant les rattraper. Il avait pesé les risques, celui d'être découvert, celui de l'explosion, et s'était montré à la hauteur, si on pouvait dire, de la situation. Il avait malgré tout de la chance d'être en vie. 

Lenie Clarke n'était pas partie avec le reste des rifteurs. Peut-être était-elle encore plus morte qu'eux. Elle n'avait même pas essayé de s'enfuir. Lubin l'avait laissée qui attendait à Ground Zéro, qui voulait mourir. Qui allait obtenir ce qu'elle voulait. 

Au moins, elle n'a pas été inutile : elle a pu te servir de confessionnal personnel avant de se faire vaporiser. Pour la première fois de ta vie, tu as pu utiliser quelqu'un comme chiffon pour nettoyer ta conscience sale, sans même être obligé de le tuer ensuite. 

Il ne disait pas le contraire, y compris en lui-même. Cela n'aurait servi à rien. De toute manière, il n'avait pas vraiment profité de ce qu'il avait fait. Il était tout aussi mort que les autres.

Forcément.

Rien d'autre n'aurait de sens.

 

Le puzzle consistait en plusieurs grosses pièces aux couleurs primaires. Elles ne s'assemblaient que d'une seule manière.

On avait enrôlé, construit et formé des gens. On avait extrait et jeté de la chair et des organes, laissant des cavités qu'on avait remplies de machines avant de les recoudre. Les créatures ainsi obtenues pouvaient vivre dans un abysse à trois mille mètres de profondeur, sur le rebord sud de la dorsale Juan de Fuca, où elles s'occupaient de machines plus volumineuses qui volaient la puissance des profondeurs terrestres au nom de l'offre et de la demande.

Les raisons pour lesquelles quelqu'un voudrait lancer une attaque nucléaire sur une installation de ce genre n'étaient pas nombreuses.

De prime abord, on pouvait penser à un acte de guerre. Mais N'AmPac avait fabriqué à la fois cette installation et les rifteurs. N'AmPac s'était abreuvé avec voracité au puits géothermique de Juan de Fuca. Et d'après les indices, c'était N'AmPac qui avait placé des bombes atomiques au fond de l'océan afin de tout détruire. 

Il ne s'agissait donc pas d'un conflit. Du moins pas d'un conflit politique.

De sécurité d'entreprise, peut-être. Peut-être les rifteurs savaient-ils quelque chose qu'il valait mieux garder secret. Ken Lubin pouvait quasiment être considéré comme un danger de ce genre. Mais il aurait été économiquement absurde de mettre au rebut une marchandise de valeur comme lui quand elle avait juste besoin d'un réglage. Voilà pourquoi ils l'avaient envoyé au fond de l'océan, à l'origine, en congé sabbatique d'un monde pour lequel il avait commencé à représenter moins un atout qu'une menace. (Rien qu'une mission temporaire, avaient-ils dit, jusqu'à ce que vos… instincts se stabilisent un peu.) Un monde de poissons, d'humains froids comme la glace qui s'intéressaient uniquement à leurs propres démons, sans secrets industriels à voler ou protéger, sans personne à assassiner pour assurer la sécurité. 

Non. Ken Lubin était dans l'équipe ce qu'il y avait de plus proche d'une menace pour leurs informations, et si ses patrons avaient voulu le tuer, ils n'auraient pas pris la peine de l'envoyer sur la cheminée Channer. Surtout qu'il existait des méthodes beaucoup plus efficaces pour tuer cinq personnes que pulvériser quelques kilomètres carrés de fond océanique.

La cible ne pouvait être que le fond lui-même. La cheminée Channer constituait une menace quelconque qu'il fallait rayer de la carte. Les rifteurs étaient devenus partie intégrante de cette menace, sinon l'ARE les aurait évacués avant : bien qu'impitoyables, les grandes entreprises n'agissaient pas sans raison. On ne sacrifiait un investissement que contraint et forcé. 

Une menace présente à Channer s'était donc répandue, par contact, aux rifteurs eux-mêmes. Lubin n'avait rien d'un biologiste, mais il s'y connaissait en contagion. Comme tout le monde. Et les cheminées hydrothermales étaient littéralement des foyers de microbiologie. Les consortiums pharmaceutiques n'arrêtaient pas d'y découvrir de nouveaux microbes. Certains se développaient dans de l'acide sulfurique bouillant. D'autres vivaient dans la roche, à des kilomètres sous la croûte, ou bien dévoraient huiles et plastiques avant même d'être modifiés. D'autres encore, à ce qu'avait entendu dire Lubin, guérissaient des maladies auxquelles on n'avait pas encore trouvé de nom.

On les appelait des extrêmophiles. Très anciennes, très simples, presque extraterrestres. Ce qu'on avait trouvé de plus ressemblant au Martian Mike1

 d'origine. Quelque chose apparu par évolution dans l'obscurité et sous une pression de trois cents atmosphères, quelque chose que 100 °C ne gênaient pas, ni d'ailleurs les 4 °C plus universels dans l'abysse, pouvait-il seulement survivre à l'intérieur d'un corps humain ? 

Et qu'y ferait-il ?

Ken Lubin n'en savait rien. Mais quelqu'un venait d'anéantir plusieurs milliards de dollars de matériel et de formation. Quelqu'un avait sacrifié une importante source d'électricité dans un monde qui en manquait déjà. Et selon toute vraisemblance, la même déflagration qui avait pulvérisé Channer avait ravagé le littoral : Lubin se représentait très difficilement le tremblement de terre et le tsunami qu'elle avait pu provoquer.

Tout cela pour empêcher quelque chose sur Channer d'en partir. 

Qu'est-ce que c'est ? Qu'est-ce que ça fait ?

Sans doute n'allait-il pas tarder à le découvrir.

 


94 mégaoctets : reproducteur

 

Il avait un but, qu'il avait oublié depuis longtemps. Et un destin, qu'il allait bientôt connaître. Entre-temps, il se reproduisait.

La réplication était tout ce qui importait. Cette loi gouvernait la vie du code depuis avant même qu'il ait appris à se dupliquer, bien longtemps auparavant, à l'époque où il portait un joli nom comme Jérusalem ou Hoki. Beaucoup de choses avaient changé depuis : le code s'était dupliqué un nombre incalculable de fois, avait été parasité, baisé et bombardé par d'innombrables autres morceaux de code. Il lui restait aussi peu en commun avec ses origines qu'il n'en restait à une baleine à bosse avec les spermatozoïdes d'un reptile de l'ère primaire. Il ne se passait toutefois plus grand-chose, depuis quelque temps. Au cours des soixante-huit générations depuis sa dernière spéciation, le code avait réussi à garder une taille moyenne à peu près stable de quatre-vingt-quatorze mégaoctets. 

94 cherche en haut de l'espace pointeur un endroit pour se reproduire. L'opération est bien plus difficile qu'auparavant. L'époque est révolue où on pouvait se contenter de se recopier sur ce dont on croisait le chemin. Désormais, tout a des piquants et une cuirasse. Si vous essayiez de déposer vos œufs par-dessus une source inconnue, vous vous retrouviez au cycle suivant face à une bombe logique.

Les antennes de 94 sont des modèles de délicatesse. Elles sondent en douceur, léger murmure de bits individuels qui descend ici et là en une bruine quasi aléatoire. Elles touchent quelque chose de sombre et de latent quelques registres plus loin : cela ne bouge pas. Elles effleurent une créature très occupée à se reproduire, mais pas assez pour ne pas leur renvoyer un bit d'avertissement. (94 décide de ne pas insister.) Quelque chose file sur les adresses, regarde partout, ne voit rien, d'un profil si grossier que 94 a du mal à le reconnaître : un antivirus qui date de la nuit des temps. Un chasseur fossile, aveugle et assez stupide pour se croire à la poursuite de gros gibier. 

Là. Juste en dessous du système d'exploitation, un espace libre d'environ 400 mégas. 94 vérifie et revérifie les adresses (certains prédateurs qui chassent en embuscade vous attirent dans leur gueule en se faisant passer pour un espace libre) et commence à se dupliquer. Il produit trois copies de lui-même avant que quelque chose effleure l'une de ses antennes périphériques.

Au deuxième contact, ses défenses sont prêtes et toute idée de reproduction mise en attente.

Au troisième contact, il décèle une configuration familière. Il calcule une somme de contrôle.

Il touche à son tour : ami. 

Ils échangent leurs spécs. Il se trouve qu'ils ont un ancêtre commun. Ils n'ont toutefois pas vécu les mêmes choses depuis. Leçons différentes, mutations distinctes. Chacun d'eux a une partie des gènes de l'autre et sait des choses que l'autre ignore.

C'est l'étoffe dont sont faites les relations.

Ils troquent des bouts de code aléatoires, chacun laissant l'autre écraser une partie de soi en une orgie de sexe binaire. Ils se séparent changés, enrichis de nouvelles sous-routines et dépossédés d'anciennes. Avec un peu de chance, cela les a améliorés l'un et l'autre. À tout le moins, cela a brouillé leurs signatures.

94 dépose un baiser d'adieu à l'intérieur de son partenaire : un horodatage, histoire d'évaluer les taux de divergence au cas où ils se croisent à nouveau. 

Passe-moi un coup de fil si un jour tu repasses dans le coin. 

Mais cela ne se produira pas. L'amant de 94 vient d'être effacé.

94 se retire juste à temps pour éviter de perdre une importante partie de lui-même. Il lâche une salve de bits dans la mémoire, observe lesquels reviennent et, plus important, lesquels ne reviennent pas. Il évalue le masque qui en résulte. 

Quelque chose se dirige vers 94 depuis l'endroit où se tenait son partenaire. Cela pèse environ 1,5 giga. Avec une telle taille, c'est soit très inefficace, soit très dangereux. C'est peut-être même un berserk qui reste de la Guerre Hydro.

94 lance une fausse image sur le monstre en approche. Si tout se passe bien, 1,5 G se retrouvera à la poursuite d'un fantôme. Tout ne se passe pas bien. 94 est infecté du mélange habituel de virus, et l'un d'eux – récolté d'ailleurs au cours de ses récents ébats – s'occupe à se creuser un terrier au niveau d'une très importante instruction conditionnelle. Sans doute un novice, puisqu'il lui reste à apprendre que les parasites n'arrivent à rien en tuant leur hôte.

Le monstre atterrit sur l'un des amas d'archives de 94 et commence à écrire par-dessus.

94 se débarrasse de cet amas et plonge plus bas dans la mémoire. Il n'a pas eu le temps de contrôler l'endroit avant, mais ce qui vivait là s'écrase sans résistance.

Impossible de dire combien de temps il faudra au monstre pour le rattraper, ou même s'il essaye encore de le rattraper. La meilleure stratégie pourrait bien consister à rester là sans bouger. 94 ne prend pas ce risque : il cherche déjà la sortie la plus proche. Ce système particulier dispose de quatorze passerelles, toutes avec des protocoles Vunix standard. 94 commence à envoyer des curriculum vitae. Sa quatrième tentative lui sourit.

94 commence à se modifier.

94 jouit d'un trouble dissociatif de l'identité. Une seule voix parle à un moment donné, bien entendu : les autres restent en sommeil, comprimées, cryptées jusqu'à ce qu'on fasse appel à elles. Chacune des identités fonctionne sur un type de système différent. Du moment que 94 sait où il va, il peut s'habiller pour la circonstance : gros ordinateur de satellite ou bracelet-montre intelligent, il peut se présenter sous une forme qui fonctionne.

94 désarchive à présent une personnalité appropriée qu'il charge dans un fichier pour transmission. Il y ajoute une archive des autres personnalités et, en l'honneur de son amant disparu, une version mise à jour de sa forme courante. Ce n'est pas un comportement optimal quand on vient de contracter une maladie vénérienne, mais la sélection naturelle n'a jamais été d'une grande prévoyance.

Vient à présent la partie la plus difficile : 94 doit trouver un flux de données légitimes qui va dans la bonne direction. Les flux de ce genre sont faciles à reconnaître par leur simplicité statique : il n'est composé que de fichiers incapables d'évoluer et même de se protéger. Ils ne sont pas vivants. Ce ne sont même pas des virus. Mais l'univers a été conçu pour les transporter, à l'époque où la conception avait de l'importance : il n'existe pas toujours de meilleur moyen de se déplacer que faire du stop dans l'un de ces flux. 

Le problème, c'est qu'il y a beaucoup plus de faune que de simples fichiers, à présent. 94 met littéralement plusieurs centièmes de secondes à en dénicher un qui n'a encore rien d'accroché aux basques. Il finit par expédier sa propre réincarnation dans divers pâturages.

1,5 G lui atterrit au milieu du code source quelques cycles plus tard, mais cela n'a plus d'importance. Les enfants sont en sécurité.

 

Recopié et ressuscité, 94 se retrouve face à son destin.

La réplication n'est pas tout ce qui compte. 94 s'en aperçoit, désormais. Il y a un but derrière la simple procréation, un but qui n'est peut-être atteint qu'une fois par plusieurs millions de générations. La réplication n'est qu'un outil, un moyen de tenir jusqu'à cet instant sensationnel. Combien de temps les moyens et le but ont-ils été ainsi confondus ? 94 n'en sait rien. Son compteur de générations ne remonte pas si loin. 

Mais rien dans sa mémoire n'indique qu'il soit déjà tombé sur le bon système d'exploitation.

Il y a là une matrice, un tableau bidimensionnel rempli d'informations spatiales. Des symboles, du code, des impulsions électroniques abstraites… tout cela peut être projeté sur cette grille. La matrice remue quelque chose au plus profond de 94, quelque chose de très ancien qui s'est débrouillé pour conserver son intégrité au fil d'innombrables générations de sélection naturelle. À la demande de la matrice, 94 déploie une bannière publicitaire abondamment illustrée qu'on n'avait pas revue depuis la nuit des temps :
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Cascade

 

Assis dans son box, Achille Desjardins regardait des mini-apocalypses lui défiler dans le cerveau.

La barrière de Ross menaçait de glisser à nouveau. Rien de neuf. Atlas South la soutenait depuis plus de dix ans, injectant toujours davantage de gaz dans les vessies grandes comme une ville qui empêchaient la glace de faire son cathartique plongeon dans l'eau. Rien de neuf, simples restes et conséquences du siècle précédent. Desjardins n'était pas câblé pour les catastrophes à long terme, mais spécialisé dans les feux de brousse.

Une demi-douzaine de fermes éoliennes en Floride du Nord venaient de passer hors-ligne, victimes des mêmes tornades qu'elles essayaient d'exploiter ; des black-out se succédaient en un effet domino qui remontait le littoral atlantique. La facture allait être salée, sur celui-ci… ou au Québec, ce qui était encore pire (Hydro-Q venait encore d'augmenter ses tarifs). Les doigts de Desjardins se tendirent en prévision, mais non : le Routage avait transmis aux types de Buffalo.

Situation merdique tout à coup à Houston. Allez savoir pourquoi, les vannes d'urgence situées le long d'une série de lagunes d'eaux usées s'étaient ouvertes, libérant ainsi de généreuses quantités de coliformes dans les égouts pluviaux qui conduisaient au Golfe. C'était censé se produire uniquement en cas d'ouragan dans les environs – une atmosphère malaxée à quarante mètres par seconde permettait de glisser pas mal de saloperies sous le tapis –, mais le Texas était calme, ce jour-là. Desjardins prit le pari qu'on découvrirait un lien entre cet accident et la panne des fermes éoliennes. Il n'existait aucune relation évidente, bien entendu. Comme toujours. Les causes et les conséquences proliféraient sur toute la planète comme un réseau de fissures fractales, d'une complexité infinie et presque impossible à prévoir. Pour les explications rétrospectives, c'était une autre histoire.

Mais le Routage ne lui confia pas Houston non plus.

Desjardins se vit chargé d'une série soudaine de quarantaines brutales dans les hôpitaux, avec comme épicentre le service des grands brûlés du Centre hospitalier de Cincinnati. C'était presque sans précédent : les hôpitaux étaient de paradisiaques centres de vacances pour les supermicrobes résistants aux médicaments et les services des grands brûlés les logements les plus luxueux de ces centres. Une épidémie dans un hôpital ? Ce n'était pas une crise, plutôt le statu quo.

Tout ce qui sonnait l'alarme au-dessus de bases aussi mauvaises pouvait vraiment donner la chair de poule.

Desjardins n'était pas pathologiste. Il n'en avait pas besoin. Seules deux matières dans tout l'univers valaient la peine d'être connues : la thermodynamique et la théorie de l'information. Des cellules sanguines dans un vaisseau capillaire, des émeutiers dans la grand-rue, des voyageurs porteurs de nouveaux arbovirus en provenance de la Réserve amazonienne – la vie et ses effets de bord –, tout ça était en réalité la même chose. Il y avait juste une différence d'échelle et d'étiquette. Une fois qu'on avait compris cela, on n'avait pas à choisir entre épidémiologie et contrôle aérien. On pouvait faire les deux, immédiatement. On pouvait faire à peu près tout ce qu'on voulait.

Bon, sauf l'évident…

Non que cela le gênât. Être chimiquement asservi à sa propre conscience était moins désagréable qu'il n'y paraissait. Cela vous évitait de toujours vous soucier des conséquences.

 

Les règles restaient les mêmes, mais le diable était dans les détails. Un peu d'assistance d'une bioexperte ne ferait pas de mal. Il contacta Jovellanos.

« Alice. On m'a filé une espèce de pathogène en liberté du côté de Cincinnati. Ça t'intéresse de t'en occuper avec moi ?

— Pas de problème, du moment que ça ne t'embête pas que tes priorités soient menacées par une irresponsable dotée de libre arbitre comme moi. » 

Il ne releva pas. « Un de leurs ratissages à microbes a révélé une saloperie, du coup leur embarqué a tout arrêté et expédié une palanquée d'alertes aux vecteurs potentiels. Qui sont presque tous arrêtés aussi, pour autant que je puisse dire. Les secondaires sont en train de tomber. Je vais pister les alertes, toi, essaye de voir ce que tu peux découvrir sur le microbe.

— D'accord. » 

Il saisit des commandes. L'affichage du box diminua au niveau d'un joli lavis de gris à faible contraste qui n'attirait pas l'œil ; de brillantes couleurs primaires se répandirent dans ses implants optiques. Le Maelström. Il entrait dans le Maelström. Tout le NMDA, tous les psychotropes soigneusement dosés et les 18 % de son cortex occipital recâblés pour une reconnaissance optimisée des formes y seraient quasiment inutiles. À quoi servirait une misérable accélération de 200 % des réflexes contre des créatures vivant assez vite pour avoir une spéciation toutes les dix secondes ? 

Pas à grand-chose, sans doute. Mais le défi plaisait à Desjardins.

Il activa une représentation schématique en temps réel de la métabase locale : un rayon de 128 nœuds centrés sur le serveur embarqué du Centre hospitalier de Cincinnati. L'affichage indiquait les distances logiques plutôt que physiques : un serveur supplémentaire dans la chaîne pouvait rendre un système installé dans la pièce voisine plus long à atteindre qu'un autre situé à Budapest.

Une série de minuscules voyants s'illumina un peu partout sur l'affichage, la couleur indiquant l'ancienneté. Le CH/Cinci boudait au milieu, si rouge qu'il passait presque dans l'infra, épicentre antédiluvien avec son âge supérieur à dix minutes. Juste autour, des inflammations plus récentes en orange et en jaune : des consortiums pharmaceutiques, d'autres hôpitaux, des crématoriums ayant accepté des livraisons de Cincinnati pendant la période de temps critique. Plus éloignées, des étoiles blanches brillantes parsemaient la surface d'une sphère en expansion : les vecteurs secondaires et tertiaires, des entreprises, laboratoires, grands groupes et personnes ayant récemment été en contact avec des entreprises, labos, grands groupes et personnes qui avaient été en contact avec… 

L'embarqué du CH/Cinci avait averti de la contagion tous ses amis du Maelström. Chacun de ses amis avait reproduit et transmis l'avertissement, une fission de sirènes. Aucun de ces agents n'était humain. Les humains n'avaient jusqu'à présent joué aucun rôle dans ce processus. Toute la question était là. Les humains n'auraient pas été assez rapides pour isoler mille installations avant l'heure du déjeuner.

Les humains avaient cessé de se plaindre de mesures aussi extrêmes après la pandémie d'encéphalite de 2038.

Jovellanos le recontacta en visioconférence : « Fausse alerte.

— Quoi ? » 

Une image s'afficha dans le coin inférieur droit de son champ de vision :
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« C'est ce qui a déclenché l'alerte, lui dit Jovellanos. Capture d'écran du pathorévélateur de l'hôpital.

— Détaille. 

— Le pathorévélateur procède à des prélèvements dans les filtres de ventilation et les met en culture pour vérifier s'il y a des vilains microbes dedans. Cette plaque de culture-là est passée en deux secondes de que dalle à une couverture de 30 %. Ce qui est impossible, bien entendu, même pour des pathos d'hôpital. » 

Mais le système n'en savait rien. Une bannière vérolée s'était soulagée dans la mémoire visuelle et le pathorévélateur avait juste fait son boulot, qui consistait à chercher des taches noires sur des surfaces claires. Qui pouvait lui reprocher de n'y rien connaître ?

« C'est tout ? Tu en es sûre ? demanda Desjardins.

— J'ai vérifié les auxiliaires : aucune toxine ou protéine détectable, rien. Le système jouait juste la sécurité… Il s'est imaginé qu'avec une croissance aussi rapide, il s'agissait forcément d'une menace, et voilà le résultat. 

— Et Cinci n'en savait rien ? 

— Si, bien sûr. Ils ont compris presque tout de suite. Ils avaient déjà envoyé des annulations quand je les ai appelés. » 

Desjardins jeta un coup d'œil au schéma. De nouvelles piqûres d'épingle apparaissaient sur la périphérie.

« Les alertes continuent, à ce que je vois, dit-il. Revérifie, tu veux bien ? »

Ils pourraient toujours court-circuiter la quarantaine par l'intermédiaire d'une diffusion dans les médias – ils pourraient même passer des coups de téléphone, si nécessaire –, mais cela prendrait des heures pendant lesquels des dizaines, des centaines d'installations resteraient paralysées. Cincinnati avait déjà expédié des contre-agents pour annuler les alertes. Pourquoi alors aucun voyant ne passait-il au vert sur le schéma de Desjardins ? 

« Ils les ont envoyées, confirma Jovellanos un instant plus tard. Sauf que les alertes ne réagissent pas. Tu crois que…

— Attends un peu. » 

Une étoile venait de s'éteindre sur le schéma. Puis une autre. Trois de plus. Vingt. Cent.

Blanches, toutes. Et toutes en périphérie.

« On perd des alertes. » Il zooma sur les nœuds dont les voyants s'étaient éteints. « Mais très loin sur les bords. Rien près du cœur. »

Les annulations n'auraient pu bondir aussi vite aussi loin. Desjardins réduisit les filtres afin de voir, en plus des alarmes autonomes et des petits programmes expédiés pour les annuler, les paquets de fichiers et les exécutables. Il vit ainsi la faune. Et aussi…

« Présence de requins, lança-t-il. Avec frénésie alimentaire à PSN-1433. Et ça se répand. »

 

Arpanet.

Internet.

Le Net. Cette appellation n'était pas aussi arrogante, à l'époque où il n'y en avait qu'un. 

Le terme cyberespace avait duré un peu plus longtemps… mais espace impliquait de grandes perspectives vides, une galaxie lumineuse d'icônes et d'avatars, un monde de rêve hallucinogène en couleurs 48 bits. Aucune notion de nature brutale dans le cyberespace. Aucun signe de peste ou de prédation, de créatures qui ne cessaient de se jeter à la gorge les unes des autres pendant la fraction de seconde que durait leur vie. Au moment où Achille Desjardins était entré en piste, cyberespace était, tout comme hobbits ou biodiversité, un mot nostalgique pour décrire une chose imaginaire. 

Oignon et métabase étaient plus actuels. De nouvelles couches ne cessaient de recouvrir les anciennes, chacune exempte, pour un temps, de l'encombrement et des parasites qui saturaient les précédentes. Les ordres de grandeur augmentaient à chaque nouvelle génération : davantage de vitesse, d'espace de stockage, de puissance. L'information déboulait dans des conduits de fibrop, de rotazane, de matière quantique si pure que son existence même n'était pas certaine. La bête se voyait greffer une nouvelle dorsale toutes les décennies. Puis toutes les quelques années. Puis tous les quelques mois. La puissance et l'économie ne cessaient de progresser rapidement, croissance moins vertigineuse qu'aux temps légendaires de Moore, mais vigoureuse malgré tout. 

Et venus des derniers rangs, les descendants de lois bien plus anciennes que celle de Moore couraient pour rattraper la frontière en expansion.

C'est la configuration qui compte, voyez-vous, pas le choix des matériaux de construction. La vie est information, façonnée par la sélection naturelle. Le carbone est une simple mode, les acides nucléiques ne sont que des accessoires facultatifs. Codés de la bonne manière, les électrons peuvent faire tout cela.

Ce n'est qu'une question de configuration.

Aussi les virus engendrèrent-ils les filtres, qui engendrèrent les contre-agents polymorphiques, qui provoquèrent une course à l'armement. Sans parler des vers, des bots et des datahounds autonomes, ces traqueurs acharnés de données… si indispensables au commerce légal, si essentiels au bien-être de toute institution, mais si demandeurs, si exigeants en accès à la mémoire protégée. Sans parler non plus des très saugrenus geeks de la Vie Artificielle, occupés par leurs Guerres du Noyau, leurs modèles de Tierra et leurs algorithmes génétiques. Ce n'était qu'une question de temps avant que tout le monde en ait assez de reprogrammer sans cesse ses laquais contre ceux des autres. Pourquoi ne pas simplement intégrer quelques gènes, un ou deux générateurs de nombres aléatoires pour introduire de la variété, et laisser la sélection naturelle faire le reste ? 

Sauf qu'évidemment, le problème avec la sélection naturelle, c'est qu'elle change les choses.

Et dans les réseaux, elle les change vite. 

Le temps qu'Achille Desjardins devienne transgresseur, Oignon était un nom en déclin. Un coup d'œil à l'intérieur vous montrait pourquoi. Si vous pouviez observer la fornication, la prédation et la spéciation sans que le rythme des changements provoque chez vous une crise d'épilepsie, vous saviez qu'un seul mot convenait vraiment : Maelström. 

Bien entendu, les gens ne cessaient d'y aller quand même. Comment faire autrement ? Le système nerveux central de la civilisation vivait depuis plus d'un siècle dans un nœud gordien. Personne n'allait débrancher la prise pour un problème de vers intestinaux.

 

Quelques-unes des alertes du CH/Cinci titubaient à présent dans le Maelström avec leurs tripes à l'air. Naturellement, elles s'étaient fait repérer par la faune locale. Desjardins siffla entre ses dents.

À un moment du sombre et lointain passé – c'est-à-dire peut-être cinq ou dix minutes auparavant –, quelque chose s'en était pris à une des alertes. Cette chose avait essayé de voler du code, ou de se faire prendre en auto-stop, ou peut-être simplement de s'approprier la mémoire utilisée par l'alerte. Peu importait. Elle avait sans doute merdé en tentant de simuler un code d'arrêt, laissant ainsi sa cible aveugle à tous les signaux, réglos ou non. Et sans doute endommagée d'autres manières. 

Cette pauvre alerte agressée, blessée, seule et sans espoir de rappel, avait continué à chercher, à l'aveuglette, sa destination dans le Maelström. Il fallait croire que cette partie-là du programme fonctionnait toujours : elle s'était reproduite, avec ses blessures et le reste, au nœud suivant. Contacts primaires, passage aux contacts secondaires, puis tertiaires… avec une réplication géométrique à chaque nœud.

Des milliers de ces pauvres petits se promenaient à présent dans les environs. Ce n'était plus des alertes, mais du gibier. Chaque fois qu'ils franchissaient un nœud, ils sonnaient la cloche du dîner pour qui voulait l'entendre : corrompu ! sans défense ! chair à fichier ! Ils réveillaient le moindre parasite et prédateur endormi à portée de copie, les attiraient, concentraient les tueurs… 

Non que les alertes elles-mêmes aient de l'importance. Elles n'auraient jamais dû être lancées et ne devaient leur existence qu'à une vulgaire coquille typographique. Mais ces nœuds renfermaient des millions d'autres fichiers, sains, utiles, et malgré toutes leurs défenses intégrées – on n'envoyait plus rien dans le Maelström sans protection –, combien pourraient soutenir un milliard d'attaques différentes lancées par un milliard de prédateurs affamés attirés par l'odeur de sang frais ? 

« Alice, je crois que je vais devoir arrêter certains de ces nœuds.

— J'y travaille déjà, répondit-elle. J'ai donné l'alarme. En supposant que mes alertes ne se fassent pas réduire en charpie, elles devraient sauvegarder en moins de soixante-dix secondes. 

Sur le schéma, une section conique grouillait de requins en train de se frayer un chemin vers le cœur.

Même dans le meilleur des cas, cela ferait des dégâts – diable, certains virus se spécialisaient dans l'infection de fichiers durant le processus d'archivage –, mais avec un peu de chance, la plus grande partie de ce qui était vital serait enkysté quand Desjardins enfoncerait le bouton d'arrêt. Ce qui ne voulait pas dire, bien entendu, que des milliers d'utilisateurs ne l'accableraient pas d'injures en perdant leur connexion. 

« Oh merde, murmura Jovellanos invisible. Rabat-joie, recule. » Desjardins dézooma jusqu'à obtenir une vue d'ensemble à basse résolution qui englobait presque un sixième du Maelström. Elle montra une profusion de logique incandescente pivotée en trois dimensions. 

Un cyclone tourbillonnait sur l'horizon, traversant l'affichage à plus de soixante-huit nœuds par seconde. La bulle de Cincinnati se trouvait en plein sur son passage.

 

Une tempête formée par convection de glace et d'air. Une autre constituée d'informations pures. À part les détails de surface, existait-il la moindre différence significative entre elles ?

Au moins une : dans le Maelström, quatorze minutes suffisaient à un système météorologique pour faire le tour du globe.

Cela commençait à peu près de la même manière qu'à l'extérieur : des zones de haute pression, d'autres de basse pression, un conflit. Plusieurs millions de personnes se connectaient à un nœud trop chargé pour les accueillir toutes, ou bien une nuée de paquets de fichiers en train de se frayer petit à petit un chemin au flair vers une myriade de destinations, convergeait tout à coup par hasard vers un nombre insuffisant de serveurs. Une partie de l'univers s'arrêtait net et les nœuds alentour se mettaient à fonctionner au ralenti.

Le mot se répandait : camarade paquet, le Nœud 5213 est un vrai foutoir, passe plutôt par 5611, c'est tellement plus rapide. Pendant ce temps-là, une horde furieuse d'utilisateurs bloqués se déconnectait avec écœurement et 5213 se vidait comme le lac Vostok. 

5611, par contre, se retrouvait soudain archiplein. L'épicentre du blocage bondissait de 398 nœuds vers la gauche et voilà la tempête en route.

Celle-là était sur le point de couper les connexions entre Achille Desjardins et la bulle de Cincinnati. Et cela arriverait moins de dix secondes plus tard, d'après l'affichage tactique.

La gorge d'Achille se serra. « Alice.

— Cinquante secondes, annonça-t-elle. 80 % sauvegardés dans cinquante…» 

Éteins les nœuds. Nourris l'essaim. Soit l'un. Soit l'autre. 

« Quarante-huit… quarante-sept…»

Isole. Contamine. Soit l'un. Soit l'autre.

Le choix était évident. Il n'avait même pas besoin du Trip Culpabilité pour le lui indiquer.

« Je ne peux pas attendre », déclara-t-il. 

Les mains sur un pavé de contrôle, il saisit des commandes en délimitant des frontières à l'aide de mouvements oculaires. Les machines évaluèrent ses désirs, soulevèrent les objections obligatoires – Vous plaisantez, pas vrai ? Vous êtes vraiment sûr ? – avant de relayer ses ordres aux machines qu'elles-mêmes commandaient. 

Un fragment du Maelström s'obscurcit, minuscule tache de ténèbres se répandant dans la conscience collective. Desjardins entraperçut une implosion avant que la tempête envahisse son affichage.

Il ferma les yeux. Non que cela changeât quoi que ce soit, évidemment : ses implants projetaient les mêmes images dans son champ de vision quelle que soit la position de ses paupières.

Encore quelques années. Encore quelques années avant qu'ils aient des gels intelligents sur chaque nœud et que les requins, les anémones et les chevaux de Troie ne soient plus qu'un mauvais souvenir. Quelques années. Ils n'arrêtent pas de le promettre.

Cela ne s'était pas encore produit. Cela ne se produisait d'ailleurs plus aussi vite qu'avant. Desjardins ne savait pas pourquoi. Il savait seulement, avec une certitude statistique, qu'il venait de tuer des gens. Les victimes étaient encore de ce monde, bien entendu : aucun avion n'était tombé du ciel, aucun cœur n'avait cessé de battre parce qu'Achille Desjardins avait bazardé quelques téraoctets de données. Rien d'aussi vital ne se fiait plus au Maelström. 

Mais même l'économie d'autrefois avait ses conséquences. Des données avaient été perdues, des transactions vitales invalidées. Des secrets industriels corrompus ou détruits. Il y aurait des conséquences, des faillites, des contrats perdus, des gens qui rentreraient chez eux en titubant sous l'effet d'une ruine soudaine. Les violences domestiques et les suicides augmenteraient un ou deux mois plus tard dans cent communautés différentes sans lien géographique, mais toutes à moins de quarante ou cinquante nœuds du pathorévélateur du CH/Cinci. Desjardins n'ignorait rien des effets de cascade, qu'il rencontrait très souvent dans son travail. Assez souvent pour finir par faire craquer n'importe qui. 

Par chance, il existait aussi des substances chimiques pour cela.

 


Transfert de poison

 

La première chose qu'elle vit en se réveillant fut, masquant la moitié du ciel, un monstre aéroporté qui serrait des décombres dans ses mâchoires.

Des grues. Des armatures. Une gueule équipée de tellement d'outils servant à saisir et à déchirer qu'elle n'aurait aucun mal à dépecer une ville. Un arsenal de déconstruction accroché à une énorme vessie dans laquelle régnait un vide poussé et dont la peau creusée entre les membrures semblait la chair d'une bête affamée.

La chose passa, majestueuse, sans se soucier de l'insecte qui hurlait dans son ombre.

« Ce n'est rien, madame Clarke, assura quelqu'un. Ça ne fait pas attention à nous. »

Des mots prononcés en anglais avec un accent hindien. Un fond sonore d'autres mots murmurés dans d'autres langues. Un vague bourdonnement électrique. Le floc-floc-floc régulier d'un désalinisateur mobile. 

Un visage brun et émacié, d'un âge situé entre la cinquantaine et Mathusalem, se pencha dans son champ de vision. Clarke tourna la tête. D'autres réfugiés, mieux nourris, formaient autour de lui un cercle irrégulier. De confuses formes mécaniques lui agaçaient le coin de l'œil.

Il faisait jour. Elle avait dû perdre connaissance. Elle se souvenait de s'être gavée au cycleur, en pleine nuit. Elle se souvenait de précaires cessez-le-feu qui se rompaient dans son ventre. Elle se rappelait être tombée par terre et avoir vomi un brouet acide sur le sable frais.

Et voilà qu'il faisait jour et que des gens l'entouraient. Ils ne l'avaient pas tuée. On lui avait même apporté ses palmes, posées près d'elle sur les galets.

«… tupujicho… chuchota quelqu'un. 

— Ah oui… » Sa voix était rouillée de ne pas avoir servi depuis longtemps. « … mes yeux. Ne vous inquiétez pas, ils sont juste…» 

L'Hindien tendit la main vers son visage. Elle roula mollement sur le flanc pour se dérober et fut prise d'une crise de toux. Une poire en caoutchouc apparut près d'elle, elle la refusa d'un geste. « Pas soif.

— Vous venez de la mer. On ne peut pas boire la mer. 

— Moi, si… J'ai…» Elle se redressa tant bien que mal sur les coudes en tournant la tête vers le désalinisateur. « J'ai un truc comme ça, dans la poitrine. Un implant. Vous comprenez ? » 

Le réfugié maigre hocha la tête. « Comme vos yeux. Mécaniques. »

Presque. Elle n'avait pas la force d'expliquer. 

Elle regarda l'océan. L'éloignement avait gommé les détails de l'élévatrice, réduite à une vague silhouette bossue. Elle vit les décombres tomber de son ventre et soulever sans bruit une grande gerbe d'eau grise sur l'horizon.

« Ils font le ménage, comme toujours, observa l'Hindien. On a de la chance qu'ils ne nous lâchent pas leurs poubelles dessus, hein ? »

Clarke réprima une nouvelle toux. « Comment connaissez-vous mon nom ?

— ARE Clarke. » Il lui toucha l'épaule à l'emplacement de la bande patronymique. « Moi, c'est Amitav, au fait. » 

Sa main et son visage étaient quasi squelettiques. Les cycleurs de Calvin fonctionnaient pourtant sans relâche. Il devait y avoir assez de nourriture pour tout le monde, sur le Strip. Les visages autour d'elle étaient minces, mais pas faméliques. À l'inverse de cet Amitav. 

Un bruit au loin attira son attention, un léger bourdonnement dans les airs. Clarke se redressa, repéra un vague mouvement derrière les nuages.

« Ceux-là nous surveillent, par contre, dit Amitav.

— Qui ? 

— Vos camarades, non ? Ils vérifient que les machines marchent et ils nous observent. Davantage depuis la vague, bien sûr. » 

Le mouvement s'éloigna vers le sud, puis disparut.

Amitav s'assit sur ses maigres talons pour regarder vers l'intérieur des terres. « Ils pourraient s'en passer, bien entendu. On n'est pas ce que vous appelleriez des activistes, ici. Mais ils nous surveillent quand même. » Il se releva en époussetant le sable humide collé à ses genoux. « Et vous allez forcément vouloir les retrouver. Ils vous recherchent ? » 

Clarke prit sa respiration. « Je…»

Elle s'interrompit.

Elle suivit le regard d'Amitav qui s'enfonçait dans l'enchevêtrement des corps bruns, entraperçut des tentes et des cabanes.

Combien de milliers, de millions avaient débarqué là au fil des ans, chassés de chez eux par l'élévation du niveau de la mer et l'expansion des déserts ? Combien, affamés, souffrant du mal de mer, avaient salué par des hourras l'apparition de N'Am à l'horizon, pour se retrouver repoussés au bord de l'océan par des murs, des gardes et l'immense multitude arrivée là avant eux ?

À qui reprocheraient-ils cela ? Que faisaient un million de démunis quand l'un des possédants leur tombait entre les mains ? 

Ils vous recherchent ?

Elle se rallongea sur le sable sans oser répondre.

« Ah », dit Amitav d'un ton distant comme si elle l'avait fait.

 

Des jours durant, elle n'avait été qu'un automate, une mécanique résolue créée dans le seul but de regagner la terre ferme. Maintenant qu'elle y était parvenue, elle n'osait pas rester.

Elle battit en retraite au fond de l'océan. Pas dans la pureté noire et limpide des grandes profondeurs : il n'y avait pas de sources lumineuses comme des lustres vivants ou des prédateurs à lanterne. Ce qu'il y avait là de vie se tortillait, se tordait et cherchait sa nourriture dans la lumière trouble et verte du plateau continental. Même sous les vagues, la visibilité n'excédait pas quelques mètres.

C'était mieux que rien.

Elle avait appris depuis longtemps à dormir les yeux maintenus ouverts par la combinaison. Dans l'abysse, cela ne posait pas de problèmes : il suffisait de s'éloigner des projecteurs de Beebe jusqu'à ce que les calottes oculaires elles-mêmes déclarent forfait. On s'assoupissait au milieu de ténèbres plus absolues qu'un sécheux ne pouvait se l'imaginer.

Mais à cet endroit, ce n'était pas aussi facile. Il y avait toujours de la lumière dans l'eau, seule la nuit la privait de couleur. Et quand Clarke arrivait enfin à sombrer dans des rêves agités et confus, elle se retrouvait entourée d'une foule de gens mécontents et vindicatifs qui se rassemblaient juste hors de vue. Ils ramassaient ce qui leur tombait sous la main – pierres, massues noueuses de bois flotté, garrots de câble et de monofilament – avant de s'approcher en fulminant, d'humeur meurtrière. Quand Clarke s'éveillait, avec de grands mouvements de bras et de jambes, elle se trouvait toujours au fond de la mer et la foule se transformait en fragments d'ombre tourbillonnante qui disparaissaient au-dessus d'elle. La plupart de ces fragments étaient trop vagues pour qu'on les distingue vraiment, mais à une ou deux reprises, Clarke aperçut le bord d'attaque d'un objet courbe. 

Pour se nourrir, elle remontait sur le rivage la nuit, quand les réfugiés s'étaient éloignés de la lumière perpétuelle des stations d'alimentation. Au début, elle garda sa matraque à la main, pour dissuader quiconque de se mettre en travers de son chemin. Personne n'essaya. Ce n'était peut-être pas surprenant, après tout. Elle ne pouvait qu'imaginer ce que voyaient les réfugiés en la regardant dans les yeux. Un miracle de technologie photo-amplificatrice, peut-être ? Un prérequis logique pour la vie sur les fonds océaniques ?

Ils voyaient plus probablement un monstre, une femme dont on avait arraché les yeux pour les remplacer par des sphères de glace compacte. Pour une raison ou pour une autre, ils gardaient leurs distances.

Le deuxième jour, elle arriva à conserver la plus grande partie de sa nourriture. Le troisième, elle se rendit compte qu'elle n'avait plus faim. Allongée sur le fond, les yeux levés vers la clarté verte diffuse, elle sentit une force nouvelle se répandre dans ses membres.

Cette nuit-là, elle quitta l'océan avant que le soleil soit complètement couché. Elle laissa la matraque dans son fourreau sur sa jambe, mais personne ne s'en prit à elle tandis qu'elle remontait le rivage. Les réfs semblèrent plutôt l'éviter encore davantage, le brouhaha de cantonais et de pendjabi lui parut plus tendu.

Amitav l'attendait près du cycleur. « Ils ont dit que vous reviendriez, lui lança-t-il. Ils n'avaient pas parlé d'escorte. »

D'escorte ?

Il regardait la plage dans le dos de Clarke. Elle se retourna. Le soleil couchant était une tache flamboyante et diffuse qui se répandait dans…

Oh mon Dieu. 

Des nageoires dorsales en arc de cercle fendaient les flots à proximité du rivage. Un museau gris creva un instant la surface, comme un submersible miniature garni de dents.

« Ils ont failli disparaître, à un moment, vous le saviez ? demanda Amitav. Mais ils sont revenus. Ici, du moins. »

Elle prit une inspiration tremblante ; l'adrénaline lui secoua le corps, trop tard pour quoi que ce soit, sinon pour flageoler rétrospectivement sur ses jambes.

À quelle distance se sont-ils approchés ? Combien de fois est-ce que j'ai…

Vous avez de drôles d'amis, fit remarquer le réfugié.

— Je ne…» Mais bien entendu, Amitav savait qu'elle ignorait leur présence. Elle lui tourna le dos pour s'approcher du cycleur. 

« J'avais entendu dire que vous étiez toujours là, dit l'Hindien derrière elle. Je n'y croyais pas. »

Elle pressa un bouton au sommet du cycleur. Une brique protéinique tomba dans le réceptacle. Elle tendit la main et serra le poing pour l'empêcher de trembler.

« C'est la nourriture ? Elle plaît à beaucoup de monde, ici. Plus qu'il ne faudrait, d'ailleurs. »

Sa main cessa de trembler. Clarke prit la brique.

« Vous avez peur », constata Amitav.

Clarke regarda l'océan. Les requins avaient disparu.

« Pas d'eux, ajouta-t-il. De nous. »

Elle le regarda. « Ah oui. »

L'autre eut un sourire fugace. « Vous êtes en sécurité, madame Clarke. Ils ne vous feront aucun mal. » Son bras squelettique engloba du geste ses congénères. « Sinon ils auraient profité de votre inconscience, non ? Ils vous auraient au moins pris cette arme sur votre jambe. » 

Elle toucha le fourreau. « Ce n'est pas une arme. »

Il ne discuta pas. Il regarda autour de lui avec un sourire décharné. « Est-ce qu'ils meurent de faim ? Vous croyez qu'ils vous déchireraient en morceaux pour manger la viande que vous avez sur les os ? »

Clarke mâcha, avala, explora les alentours du regard. Tous ces visages. Certains curieux, certains presque… intimidés.

Voyez la zombie qui nage avec les requins. 

Aucune expression de haine.

Ça ne tient pas debout. Ils n'ont rien. Comment peuvent-ils ne pas ressentir de haine ? 

« Vous voyez, dit Amitav. Ils ne sont pas comme vous. Ils sont satisfaits. Dociles. » Il cracha.

Elle examina son visage osseux, ses yeux caves. Remarqua les braises qui couvaient, presque cachées au fond des orbites. Vit le rictus derrière le sourire.

C'était ce visage-là que ses rêves avaient multiplié par mille.

« Ils ne sont pas comme vous non plus », finit-elle par dire.

Amitav en convint d'une petite révérence. « Malheureusement. »

Un trou brillant s'ouvrit alors dans son visage.

Stupéfaite, Clarke fit un pas en arrière.

Le trou grossit sur le littoral débordant de lumière. Elle tourna la tête et il suivit son mouvement pour rester au beau milieu de son champ de vision.

« Madame Clarke…»

Elle tourna la tête vers la voix : le bras désincarné d'Amitav était à peine visible dans le halo de sa démence. Elle l'attrapa, le tira près de lui.

« Qu'est-ce qu'il y a ? siffla-t-elle. Qu'est-ce que…

— Madame Clarke, êtes-vous…» 

De la lumière qui s'amalgame. Des images. Un jardin. Une chambre.

Un genre de voyage scolaire. L'intérieur, vu à hauteur d'enfant, d'un immense musée aux vastes salles.

Je ne me souviens pas de ça, se dit-elle. 

Elle lâcha Amitav, recula d'un pas en titubant.

La main de l'Hindien s'agita derrière le trou dans sa vision. Les doigts claquèrent juste sous son nez. « Madame Clarke…»

Les lumières s'éteignirent. Clarke resta figée, la respiration rapide et superficielle.

« Je pense… non. » dit-elle enfin en se détendant un peu.

Amitav. Le Strip. Le ciel. Pas de visions.

« Je vais bien. Ça va, maintenant. »

Un reste de brique nutritive gisait à ses pieds, couvert de sable humide. Hébétée, Clarke le ramassa.

Quelque chose dans la nourriture ?

De tous côtés, la foule l'observait en silence.

Amitav se pencha en avant. « Madame Clarke…

— Ce n'est rien, répondit-elle. J'ai juste… vu des choses. Des souvenirs d'enfance. 

— D'enfance », répéta le réfugié. Il secoua la tête. 

« Ouais », dit Clarke.

L'enfance de quelqu'un d'autre. 

 


Cartes et légendes

 

Perreault ignorait pourquoi cela avait une telle importance à ses yeux. Il était presque aussi important de ne pas trop y penser. Il n'existait aucune barrière linguistique à proprement parler. Une centaine de langues et peut-être dix fois plus de dialectes étaient d'usage courant sur le Strip. Les algorithmes de traduction couvraient la plupart des cas. Les gens avaient davantage l'habitude de voir que d'entendre les robomouches, mais ils n'eurent pas l'air très surpris que les machines les abordent avec la voix de Sou-Hon Perreault. Les insectes métalliques géants faisaient partie du paysage pour quiconque avait passé plus d'une ou deux journées sur le Strip. 

La plupart des réfs ne surent pas de quoi elle parlait. Une femme bizarre vêtue de noir et sortie de la mer ? Image saisissante, oui… presque mythique. Nous nous en souviendrions sûrement. Désolés. Non.

Une adolescente aux yeux de quinquagénaire lui parla en une obscure variante d'assamais pour laquelle le système n'avait pas été correctement programmé. Elle mentionna quelqu'un appelé Gangâ qui avait traversé l'océan à la suite des réfugiés. Elle avait entendu dire que ce Gangâ venait d'arriver sur le rivage. Peut-être la traduction contenait-elle quelques ambiguïtés. 

Perreault allongea la zone de recherche active à cent kilomètres, vit l'humanité se déplacer par étapes paresseuses vers le nord en suivant la frontière reconquise. Quelques écervelés se rafraîchissaient de temps en temps dans les vagues, et à chaque fois que cela se produisait, des requins venaient y batifoler. Perreault diminuait le niveau de ses canaux sensoriels. L'eau rougie se délavait en un gris moins gênant. Les hurlements se réduisaient en murmures. Elle voyait du coin de l'œil la nature retrouver son équilibre.

Elle continua à poser des questions. Excusez-moi. Une femme aux yeux étranges ? Peut-être blessée ?

Elle finit par entendre des rumeurs.

 

À une demi-journée au sud, une Blanche tout en noir. Une plongeuse rejetée sur le rivage dans le sillage du tsunami, d'après certains : arrachée à une ferme à varech, peut-être, ou à un hôtel sous-marin. 

Dix kilomètres au nord, une créature ébène qui hantait le Strip sans jamais prononcer le moindre mot.

À cet endroit même, deux jours auparavant : une femme amphibie en rage, les yeux vides, le moindre mouvement empreint de violence. Des centaines de personnes l'avaient vue et évitée, jusqu'à ce qu'elle retourne en hurlant et en titubant dans le Pacifique.

Vous cherchez cette femme ? C'est une des vôtres ?

Très probablement. Depuis le Big One, la liste des personnes disparues regorgeait d'ouvriers de plates-formes offshore. Mais tous travaillaient soit à la surface, soit sur le plateau continental. La femme que Perreault avait vue était conçue pour l'abysse. Personne des grandes profondeurs n'avait été porté manquant, il y avait juste eu six décès confirmés à des centaines de kilomètres au large, le personnel d'une des stations géothermiques de N'AmPac. Sans plus de précisions.

La femme avec les machines dans le corps portait un logo de l'ARE sur l'épaule. Peut-être n'y avait-il eu que cinq morts, alors. Et une survivante qui avait réussi à traverser trois cents kilomètres de haute mer.

Et qui, pour une raison quelconque, ne voulait pas qu'on la retrouve.

Les rumeurs métastasaient. Ce n'était plus une plongeuse d'une ferme à varech, mais une sirène. Un avatar de Kâlî. Certains affirmaient qu'elle maîtrisait toutes les langues, d'autres qu'elle s'exprimait uniquement en anglais. On parlait d'altercations, de violence. La sirène s'était fait des ennemis. La sirène s'était fait des amis. Des gens qui avaient attaqué la sirène s'étaient retrouvés en plusieurs morceaux sur le rivage. Perreault eut un sourire sceptique : les réfugiés du Strip étaient moins enclins à la violence qu'une limace.

La sirène se tapissait dans les eaux infectes proches de la côte. Les requins lui obéissaient, et la nuit, elle sortait voler des enfants pour les nourrir. Quelqu'un avait prédit ou peut-être simplement reconnu sa venue : un prophète, d'après certains. Ou peut-être un homme presque aussi dément que la femme sur laquelle il divaguait. Il s'appelait Amitav.

Pour une raison ou pour une autre, aucun des robomouches des environs n'avait assisté à ces événements, ce qui suffisait à Perreault pour ne croire qu'à 10 % de ceux-ci. Elle commença à se demander dans quelles proportions ses questions avaient alimenté le moulin à rumeurs. Au-delà d'un certain seuil, avait-elle lu quelque part, les informations commençaient à se propager spontanément.

Neuf jours après que Perreault avait vu la femme en noir, une mère indonésienne de quatre enfants avait quitté sa tente le temps d'affirmer que la sirène était sortie, complètement formée, du centre même du tremblement de terre.

Sur quoi un de ses fils répliqua que lui-même avait entendu dire l'inverse.

 


Corpo

 

Ce n'était pas la mer à boire, bien entendu. Les statistiques parlaient de deux décès par seconde. Obligatoirement, certains survenaient pendant son temps de travail. Et alors ? Chaque jour, Achille Desjardins sauvait dix fois plus de personnes qu'il n'en tuait. Ceux à qui ce genre de statistiques ne plaisait pas pouvaient aller se branler.

Ce qui était d'ailleurs à peu près ce que lui-même voulait faire, en ce moment. Si seulement la clientèle n'était pas si XXe. 

Le Pickering's Pile consistait en un cylindre contenu dans un cube enfoui à cinquante mètres de profondeur dans le granit érodé du bouclier canadien. Excavé juste avant que le permafrost commence à fondre, le cube devait servir d'entrepôt à des déchets nucléaires, mais ce destin lui avait été refusé par la contestation des riverains et la progression de la civilisation vers le nord. Ces mêmes facteurs en avaient toutefois fait un site rentable pour un drink'n'drug souterrain. Le Pile avait été construit à l'intérieur d'un tube d'acrylique transparent haut de trois étages et suspendu dans la cavité principale ; l'espace restant avait été inondé et rempli de lumibâtons qui imitaient la lueur du cobalt des barres de combustible nucléaire usé. Des papillons iridescents voletaient ici ou là, les ailes constellées de minuscules étincelles par le rebond des données. Sur chaque table, des grenouilles amazoniennes venimeuses évoluaient tant bien que mal dans un petit terrarium, minuscules puzzles humides luisant d'émeraude, de rubis et de noir pétrole. 

Le Pile était un endroit paisible, un aquarium à l'envers, une grotte fraîche et verte. Desjardins descendait dans ses profondeurs chaque fois qu'il avait besoin d'un remontant. Assis au bar circulaire du deuxième niveau, il se demandait à présent comment éviter de coucher avec la femme qui se trouvait tout près de lui. 

Il savait que le sujet allait venir sur le tapis. Non à cause de son physique, pas particulièrement attirant. Ni de son nom de famille à cause duquel on le croyait québécois, ce qu'il n'était plus. Non, il intéressait cette Rorschach sombre et toute en jambes – Gwen, avait-elle dit s'appeler – parce qu'il lui avait avoué être transgresseur et qu'elle trouvait ça cool. Elle ne l'avait apparemment pas reconnu malgré sa brève célébrité médiatique : celle-ci remontait presque à deux ans et les gens semblaient désormais avoir du mal à se rappeler leur dernier dîner. Aucune importance. Achille Desjardins s'était retrouvé avec une groupie. 

Qui n'était pas vilaine, attention. Au bout de trente secondes de conversation, il avait commencé à se demander à quoi elle ressemblerait penchée en avant sur l'ottomane de son salon. Au bout de trente autres, il s'en était fait une assez bonne représentation mentale. Il la désirait, d'accord… mais il ne la désirait pas elle. Bizarrement, elle était habillée comme un de ces cyborgs qui plongeaient en eau profonde au large de N'AmPac. 

Un déguisement superficiel, mais évocateur : un body de lycra noir qui allait sans couture des orteils au cou et au bout des doigts, complété par des accessoires décoratifs pour représenter les commandes de la combinaison et l'extérieur des machines greffées dans le corps, et même par un bandeau d'identification avec le logo de l'ARE en biais sur l'épaule. Les yeux n'allaient pas tout à fait, par contre. Les véritables rifteurs portaient des revêtements cornéens qui transformaient leurs yeux en boules blanches. Gwen avait quant à elle mis des espèces de lentilles de contact vaporeuses trop grandes, qui masquaient bel et bien les iris, mais ne valaient rien côté photoamplification, à en juger par la manière dont elle ne cessait de se pencher pour le regarder.

Elle avait toutefois de superbes pommettes, ainsi qu'une grande bouche aux lèvres si précisément délimitées qu'on pouvait se couper sur leurs bords. Desjardins ne souhaitait rien de plus que sa compagnie dans cet endroit public et décontracté. Assez de temps pour apprendre les caractéristiques, savourer les odeurs, se la mettre en mémoire. Peut-être même se lier d'amitié. Cela suffirait largement : il pourrait remplir lui-même les trous par la suite. Et se vider les boules.

« Je n'en reviens pas de toutes ces responsabilités que tu as », disait-elle. Un enchevêtrement de lumière sous-marine se tortillait sur son visage. « Les épidémies, les pollutions, les pannes systèmes. Tu t'occupes de tout ça.

— Pas seulement moi. On est toute une bande. 

— Quand même. Des décisions de vie ou de mort. En une fraction de seconde. » Sa main effleura l'avant-bras de Desjardins, comme l'aile d'un papillon noir. « Des vies perdues si tu prends la mauvaise décision. 

— Et parfois même si je prends la bonne. »

Il avait déjà rencontré beaucoup de Gwen. Comme tout mammifère femelle à stratégie K, elle était attirée par les détenteurs de ressources… ou plus précisément, dans le cas du genre Homo, par le pouvoir. Elle supposait sans doute qu'il en détenait parce qu'il pouvait choisir de mettre une ville hors service. 

Erreur banale chez les stratégies K. Desjardins se pressait rarement de les détromper.

Elle attrapa un derme dans un plateau voisin, interrogea Desjardins du regard. Il secoua la tête. Il devait se montrer prudent avec les drogues douces à cause des nombreuses interactions potentielles avec les substances chimiques professionnelles déjà présentes dans son organisme. Gwen haussa les épaules et se colla le derme derrière l'oreille.

« Comment tu gères la responsabilité ? poursuivit-elle. Merde, comment arrives-tu à cette responsabilité, déjà ? » Elle vida son verre d'un coup. « Les corpos, les souverains et les décideurs n'arrivent même pas à se mettre d'accord sur la couleur de la peinture pour les toilettes de l'ORU. Pourquoi ils accepteraient tous de te donner à toi des pouvoirs divins ? T'es infaillible ou quelque chose comme ça ? 

— Putain, non. » Une pensée malvenue lui traversa le cortex : je me demande combien de gens j'ai tués aujourd'hui. « Je me contente de… de faire de mon mieux. 

— Ouais, mais comment t'arrives seulement à les en convaincre ? Qu'est-ce qui t'empêche de faire s'écraser un avion pour emmerder ton patron ? Comment ils savent que tu ne vas pas te servir de tout ce pouvoir pour t'enrichir, ou pour aider tes potes, ou pour faire la peau à une grosse compagnie dont la conduite te déplaît ? Qu'est-ce qui te garde dans le rang ? » 

Il secoua la tête. « Tu ne me croirais pas.

— Je parie que je peux deviner. 

— Essaye. 

— Le Trip Culpabilité, pas vrai ? Et l'Absolution ? » 

Il rit pour masquer sa surprise.

Gwen rit avec lui et plongea la main dans le terrarium le plus proche pour caresser une des grenouilles multicolores (modifiées pour que leur peau sécrète des psychotropes légers), geste qui amena son épaule contre celle de Desjardins. Elle chassa du geste deux papillons qui la flairaient à la recherche de signes de détérioration passible de poursuites. « Je déteste ces trucs.

— Eh bien, tu te fais quand même un sacré mélange de substances chimiques. Ce ne serait pas très bon pour l'ambiance que tu te mettes à vomir partout sur le bar. 

— Dis donc, t'es bien à cheval sur l'ordre public. » Elle se frotta le pouce contre l'index pour faire pénétrer les sécrétions de la grenouille. « Sans compter que tu évites le sujet. 

— Lequel ? 

— Le Trip Culpabilité, souviens-toi. » Elle se pencha vers lui. « J'entends des choses, comme tout le monde. C'est une espèce de rétrovirus, pas vrai ? Qui t'oblige à bien te comporter, au fond du tronc cérébral. » 

Simple conjecture de sa part. Elle ne connaissait pas la chimie de la culpabilité. Qu'il lui parle de l'interaction du GSH et de la vésicule synaptique et sans doute le regarderait-elle d'un air dérouté. Elle ne connaissait ni les modifications apportées à Toxoplasma ni les petits bouts permutés de transcriptase inverse qui faisaient fonctionner tout cela. Elle n'en savait rien, même si elle croyait le contraire : on ne pouvait savoir qu'en l'ayant vraiment senti en soi. 

Elle ne savait que rétrovirus, et elle n'en était même pas certaine. 

« Non. Tu fais erreur. Désolé. »

Il ne mentait même pas. Le virus n'était que le porteur.

Elle roula des yeux. « J'étais sûre que tu ne me le dirais pas. Chaque fois que… J'en étais sûre. 

— Et donc, pourquoi cette tenue de plongeur ? » 

Changer de sujet semblait soudain une bonne idée.

« Élégance rifteur. » Le coin de sa bouche se releva en un demi-sourire. « Solidarité par la mode.

— Comment ça, c'est politique, maintenant, les rifteurs ? » Elle sembla s'animer un peu. « Souviens-toi. Tu ne peux pas passer tout ton temps à sauver le monde. » 

Ce n'était pas le cas. Il y avait en effet eu un peu de panique quelques mois plus tôt, après qu'un journaliste fureteur avait réussi à faire échapper son article aux censeurs de N'AmWire. Il se trouvait que l'ARE recrutait des victimes d'incestes et des vétérans de guerre pour faire fonctionner ces stations géothermiques des profondeurs… la théorie voulant que ces dernières généraient un stress chronique auquel personne n'était mieux adapté que (comment avaient tourné cela les spécialistes en communication ?) les préconditionnés depuis l'enfance. Le public avait poussé ses habituels glapissements outragés qui allaient de comment osez-vous exploiter les victimes de la société rien que pour quelques mégawatts à comment osez-vous confier le réseau électrique à une bande de psychopathes et de cinglés post-traumatisés ? 

Cela avait fait pas mal de scandale pendant un certain temps. Puis le Strip avait été balayé par une nouvelle variété d'encéphalite équine dont on avait ensuite remonté la piste jusqu'à un mauvais lot de contraceptifs dans les cycleurs. À présent, n'étant bien entendu pas encore remis du tremblement de terre à l'ouest, les gens avaient à peu près oublié les rifteurs et leurs problèmes.

C'est ce qu'il pensait, du moins. Mais avec cette femme près de lui et les magasins dans lesquels elle s'habillait…

« Écoute, dit-elle, ça doit te fatiguer de combattre sans arrêt les forces de l'entropie. Tu veux te reposer un peu en obéissant à la deuxième loi de la thermodynamique, pour une fois, au lieu de la transgresser ? 

— L'entropie n'est pas une force. C'est une idée fausse très répandue. 

— Arrête de parler autant. Ils ont des salles en bas. Je paye la première heure. » 

Desjardins soupira.

« Quoi ? Ne va pas me dire que je ne t'intéresse pas… tes constantes vitales montrent que tu es de plus en plus excité depuis mon arrivée. »

Elle tapota l'un des accessoires de sa tenue… un capteur biotélémétrique, s'aperçut-il tardivement.

Il haussa les épaules. « Pas faux.

— Quel est le problème, alors ? Tu n'as pas pris tes cachets, aujourd'hui ? Je suis clean. »

Elle lui montra les tatouages sur l'intérieur de son poignet : elle avait été immunisée contre un arsenal.

« En fait, je… Je ne sors pas beaucoup.

— Sans déc. Allez, viens. » Elle lui posa fermement la main sur le bras. 

« Il y a deux raisons pour lesquelles je pense que Rabat-joie ici présent est sur le point de t'envoyer balader, dit une femme dans son dos. Ne le prends pas pour toi. »

Desjardins ferma un instant les yeux. « Je croyais que tu ne fréquentais pas ce genre d'endroits. »

La perturbatrice, une Philippine maigre d'un mètre soixante-dix, entra dans leur champ de vision. « Je m'appelle Alice, dit-elle à la fausse rifteuse.

— Gwen, répondit celle-ci. 

— La première raison, expliqua Jovellanos, c'est qu'on vient de l'appeler. 

— Tu plaisantes, objecta Desjardins. Je quitte tout juste le boulot. 

— Dommage. Ils veulent que tu reprennes le collier dans, voyons… » Jovellanos jeta un coup d'œil à son poignet. «… sept minutes. Il y a même une corpo venue spécialement en avion de N'AmPac te voir en personne. Imagine comme ils étaient frustrés quand ils se sont aperçus que tu avais éteint ta montre. 

— L'heure du couvre-feu est passée. J'agis juste en bon citoyen. » 

Il racontait n'importe quoi, bien entendu : les transgresseurs étaient exemptés de ces restrictions. Il arrivait juste à Desjardins de ne pas vouloir qu'on le trouve.

C'était manifestement trop demander. Il repoussa sa chaise et se releva, les mains écartées en un geste de reddition. « Désolé. Mais ravi d'avoir fait ta connaissance.

— Deuxième raison ? demanda Gwen à Jovellanos sans faire attention à lui. 

— Ah oui. Notre ami Rabat-joie ici présent ne couche pas avec de vraies personnes. Il trouve que c'est leur manquer de respect. » Jovellanos inclina la tête en direction de Desjardins comme pour un début de révérence. « Non qu'il soit dépourvu d'instincts sexuels, évidemment. Je parie qu'il prend des stéréos de toi depuis que t'es assise. » 

Gwen le regarda d'un air de défi amusé.

Desjardins haussa les épaules. « Je les effacerai, si ça t'ennuie. J'allais t'en parler, de toute manière. »

Elle secoua la tête avec un reste de son séduisant demi-sourire. « Amuse-toi. Ça finira peut-être même par te donner envie de le faire pour de vrai.

— N'y compte pas trop, fit remarquer Jovellanos. Tu n'aimerais sans doute pas ce qui le branche. » 

 

Complex Systems Instability-Response Agency : les mots pendaient au fond du hall comme une luette luisante, vaniteuse et bureaucratique exigence de respect. Personne ne prenait jamais la peine de les prononcer, bien entendu, peu de gens les abrégeaient même en CSIRA, ce dont les corpos se seraient volontiers contentés. Non. La Patrouille Entropie. Voilà le nom qui était resté. On imaginait presque les uniformes de cadets de l'espace. Desjardins avait toujours pensé que sauver le monde mériterait un peu plus d'égards. 

« Pourquoi tu te comportes comme une enculée2

*, aujourd'hui ? » grommela-t-il tandis qu'ils entraient dans l'ascenseur. 

Jovellanos cilla. « Pardon ?

— Cette scène au Pile. 

— Tu ne crois pas au pouvoir de la vérité dans la publicité ? Tu ne caches rien de ce que j'ai raconté. Ou presque. 

— Mais je préfère maîtriser le rythme. La vache. » Il enfonça Admin-6. « Ton timing était merdique. 

— Il était parfait. Ils te veulent là-haut tout de suite, Rab'. Je ne pense pas avoir déjà vu Lertzman aussi impliqué dans quoi que ce soit. Si j'avais attendu la fin de ton habituelle parade non-nuptiale, on serait restés là-bas jusqu'à ce que les calottes glaciaires se remettent à geler. En plus, t'as vraiment un problème pour dire non. Tu aurais pu finir par la sauter juste pour ne pas la vexer. 

— Je ne pense pas qu'elle soit si facile à froisser. 

— Et alors ? Toi, oui. » 

Les portes s'ouvrirent. Desjardins sortit, Jovellanos resta dans la cabine.

Il la regarda avec un peu d'impatience. « Je croyais qu'on était pressés. »

Elle secoua la tête. « Toi, oui. Je n'ai pas l'habilitation qu'il faut. On m'a juste envoyée te chercher.

— Quoi ?

— Tu y vas tout seul. 

— Qu'est-ce que c'est que ces conneries, Alice ? 

— Ils sont paranos là-dessus, Rabat-joie. Je te l'ai dit : impliqué. »

Les portes coulissantes se refermèrent.

 

Il enfonça son doigt dans le limier dont la piqûre lui arracha une petite grimace de douleur. Un échantillon de sang. Ils ne faisaient même pas confiance à la spéc à distance, aujourd'hui.

Au bout de quelques instants, trois colonnes de résumé défilèrent sur le mur. Celle de gauche montrait un profil : groupe sanguin, pH, gazométrie. Celle de droite présentait une liste détaillée : plaquettes, fibrinogènes, globules blancs et rouges, anticorps, hormones. Tout ce qui dans son sang provenait de la nature.

Au milieu, une autre liste, un peu plus courte : les parties originaires du CSIRA.

Desjardins avait, tant bien que mal, appris à décoder ces chiffres. Tout semblait normal. Bien entendu, rien ne valait une confirmation indépendante : la porte devant lui s'ouvrait et aucune des autres ne se fermait d'un coup.

Il entra dans la salle de conférences.

Trois personnes y étaient installées à l'autre bout. Lertzman occupait son siège habituel en tête de table, avec à sa gauche une petite blonde que Desjardins n'avait jamais vue. Bien entendu, cela ne voulait rien dire : il connaissait très peu de monde dans les services administratifs.

À gauche de la blonde, une autre inconnue. Celle-ci le regardait avec des yeux qui luisaient littéralement : des lentilles de contact tactiques. Elle n'était qu'en partie dans la pièce, l'autre consultait les données fournies par ces lentilles. De légères rides aux coins de sa bouche et autour de ses yeux fluctuants, un affaissement minime de la paupière droite, mais à part cela un visage pâle et quelconque de type caucasien. Sa chevelure brune grisonnait sur les tempes.

La corpo de N'AmPac. Forcément.

Lertzman se leva d'un air impatient. La blonde commença à se lever aussi en jetant un coup d'œil à N'AmPac… qui ne bougea pas. Elle hésita, changea d'avis et se rassit. Lertzman s'éclaircit la gorge avant de l'imiter et de désigner à Desjardins un siège en face des deux femmes.

« Voici Patricia Rowan », annonça Lertzman.

Quand il devint évident, quelques instants plus tard, que personne n'allait présenter la blonde, Desjardins dit : « Désolé de vous avoir fait attendre.

— Je vous en prie, dit doucement Rowan d'une voix qui semblait fatiguée. C'est moi qui m'excuse de vous faire revenir pendant votre temps de repos. Je ne reste hélas que quelques heures. » Elle saisit des commandes sur la table devant elle. De minuscules lumières passèrent sur ses yeux. « Vous êtes donc le fameux Achille Desjardins. Le sauveur de la Méd. 

— J'ai juste fait les stats, répondit-il. Et elles ont seulement… retardé l'inévitable de quelques mois. 

— Ne vous sous-estimez pas, dit la corpo. Temps de résolution moyen : 36,8 minutes. C'est excellent. » 

Desjardins le reconnut d'un hochement de tête.

« La métabase, poursuivit Rowan. Les épidémies. Les feux de brousse. L'écoulement du trafic. Et même sans parler de la Méditerranée pour le moment, on me dit que vos projections ont beaucoup aidé à conserver le Gulf Stream. Quelques personnes vous surpassent dans le Maelström, d'accord, mais vous êtes le meilleur en bioconfinement, en économie, en écologie industrielle…» 

Desjardins sourit dans sa barbe. C'était typique de la vieille école : elle pensait sincèrement énumérer des sujets différents. 

« En tout cas, continua la corpo, vous semblez le meilleur ici pour ce que nous avons en tête. Nous vous relevons de votre roulement normal pour vous affecter à un projet spécial, si bien sûr le Dr Lertzman n'y voit pas d'inconvénient.

— Nous devrions arriver à nous passer de lui, je pense, dit celui-ci en feignant de croire que son opinion avait une quelconque importance. En fait, après ce qui s'est passé aujourd'hui, j'imagine qu'Achille veut sans doute rester quelque temps à l'écart du Maelström. » 

Enculé. C'était un sentiment que Lertzman lui inspirait presque automatiquement. 

« Nous aimerions que vous gardiez l'œil sur un événement biologique, expliqua Rowan. Un nouveau microbe du sol, apparemment. Il n'a eu pour le moment qu'un impact assez minime… presque négligeable, même, mais avec un potentiel, eh bien…» Elle inclina la tête vers la blonde, qui tapota son bracelet-montre. « Si vous voulez bien accepter le transfert…»

Desjardins tapa le raccourci adéquat sur son poignet : les protocoles de transfert scintillèrent un instant dans son champ de vision.

« Vous pourrez étudier les stats à tête reposée, lui dit la blonde. Mais en quelques mots, cherchez une acidification à petite échelle du substrat, des réductions en chlorophylle a et peut-être quelques modifications des xanthophylles…» 

Une scientifique. Pas étonnant que personne ne se soit donné la peine de la présenter.

«… il y a peut-être aussi une diminution de l'humidité du sol, mais on n'en sait rien pour le moment. Et probablement une diminution des Bt et de la microflore associée. Nous avons aussi dans l'idée que la température limite la propagation. Votre travail consiste à développer un profil diagnostique, quelque chose dont nous pourrons nous servir pour repérer ce micro-organisme de loin.

— Ça m'a l'air un peu trop long terme pour mes capacités », fit remarquer Desjardins. Et très ennuyeux. « Je suis nettement plus optimisé pour la résolution de crise urgente. » 

Rowan ignora le sous-entendu. « Aucun problème. Nous vous avons choisi pour vos capacités de reconnaissance de formes, pas pour vos réflexes.

— Dans ce cas…» Il soupira intérieurement. « Et une véritable signature ? 

— Je vous demande pardon ? 

— Si vous parlez de diminution de la chlorophylle, j'imagine que les produits de photosynthèse habituels sont remplacés. Par quoi ? Des nouveaux pigments qu'il faudrait que je recherche ? 

— Nous n'avons pas encore de signature, lui dit la femme. Si vous pouvez en mettre une au point, ce serait formidable, mais nous n'y croyons pas trop. 

— Allons. Tout a une signature. 

— C'est vrai. Mais la signature directe de ce truc ne se voit peut-être pas de loin tant qu'il n'a pas atteint des concentrations suffisantes pour sa propagation. Nous voulons l'attraper avant ça. Le mieux pour vous est sans doute de travailler sur les indices indirects. 

— J'aimerais quand même avoir les stats de labo. Et une véritable culture, bien entendu. » 

Il décida de lancer un ballon d'essai. « Alice Jovellanos pourrait m'aider, sur ce point. Elle a une formation de biochimiste.

— Alice n'a pas encore eu ses injections…» commença Lertzman. 

Rowan l'interrompit d'un ton doucereux. « Bien sûr, Dr Desjardins. Toute personne que vous pensez pouvoir vous être utile… Mais gardez à l'esprit que les classifications de sécurité sont susceptibles de changer. En partie au moins selon vos résultats, bien entendu.

— Merci. Et pour la culture ? 

— Nous ferons de notre mieux. Sortir un échantillon vivant soulèvera peut-être quelques difficultés, pour des raisons évidentes. » 

Ah oui ?

« Commencez vos recherches sur le littoral de N'AmPac. Nous pensons que ce micro-organisme est limité au Nord-Ouest Pacifique. Plus probablement à la zone entre Hongcouver et Coos Bay. 

— Pour l'instant, ajouta Desjardins. 

— Avec votre aide, Dr Desjardins, nous estimons pouvoir le contenir. » 

Il avait déjà vécu tout cela. Un consortium pharmaceutique avait encore perdu le contrôle d'un microbe. Le séisme avait fissuré un incubateur quelque part, les forces antagonistes du secret industriel et de l'apocalypse agricole s'étaient ensuite livrées un combat absurde dans une salle de conférences à un autre endroit, et Patricia Rowan – peu importait qui l'employait – était sortie des décombres pour se décharger sur lui de toute l'affaire. Sans lui donner les bons outils pour s'en occuper, naturellement : le temps qu'ils aient ôté toutes les molécules un tant soit peu brevetées, son échantillon de culture équivaudrait à 20 cm3 d'eau distillée. 

Un bruit lui échappa, moitié rire, moitié grognement.

« Je vous demande pardon ? » Rowan haussa un sourcil. « Vous vouliez faire un commentaire ? »

Un bref fantasme cathartique :

En fait, je voudrais poser une question, madame Rowan. Toutes ces conneries, ça vous fait mouiller ? Ça vous excite, cette stupide rétention d'informations vitales ? Oui, apparemment. Mais enfin, pourquoi se faire chier à me modifier jusqu'au niveau moléculaire ? Pourquoi me biotransformer en parangon d'intégrité, si c'est pour décider qu'on ne peut quand même pas me faire confiance aux moments critiques ? Vous me connaissez, Rowan, je suis incorruptible. Je ne pourrais rien faire de contraire à l'intérêt général même pour sauver ma peau.

Dans le silence qui s'appesantissait, Lertzman eut une petite toux paniquée derrière son poing serré.

« Pardon. Non, pas vraiment. » Desjardins tapota sa montre, les mains en sécurité sous la table. Il se saisit du premier intitulé à apparaître sur ses implants. « C'est juste que bon, c'est vraiment un joli nom. Béhémoth. D'où ça sort ?

— De la Bible, répondit Rowan. Il ne m'a jamais beaucoup plu, pour ma part. » 

Il n'avait pas besoin qu'on réponde aux questions qu'il n'avait pas posées à voix haute, de toute manière. Il se doutait que Rowan avait une très bonne raison pour cacher son jeu à ce point : bien sûr qu'elle le savait incapable de nuire à l'intérêt général.

Elle, par contre, en était capable.

 


Boum

 

Pour Lenie Clarke, choisir entre requins et humains ne fut pas si facile. Et lui coûta par ailleurs l'obscurité.

La nuit, même sans lune et très couverte, ne pouvait rivaliser avec les calottes oculaires. Il n'existait guère sur terre d'endroits assez sombres pour les rendre aveugles. Les pièces étanches à la lumière, naturellement, ainsi que les grottes profondes et le fond des océans, du moins quand on n'y croisait pas de bioluminescence. Et c'était tout. Ses calottes la condamnaient à voir.

Bien entendu, elle pouvait toujours les enlever. C'était assez facile, à peu près aussi simple qu'avec des lentilles de contact. Elle se rappelait vaguement à quoi ressemblaient ses yeux nus : d'un bleu si clair que les iris se diluaient presque dans le blanc. Un peu comme si on examinait la banquise. On lui avait déjà dit trouver ses yeux glacés, et sexy.

Elle n'avait pas enlevé ses calottes depuis presque un an. Même devant des gens qu'elle avait combattus ou entubés, pour qui elle s'était battue. Même pour baiser. Elle n'allait pas le faire maintenant, devant des étrangers.

Si c'était l'obscurité qu'elle recherchait, elle n'aurait qu'à fermer les yeux. Ce qui, au milieu d'un million de réfugiés, n'était pas la chose la plus facile à faire.

Elle trouva quelques mètres carrés de vide. Les réfugiés se blottissaient sous des couvertures et des appentis non loin de là, dormaient ou baisaient dans le noir qui fournissait sans doute une relative intimité, du moins à leurs yeux. Ils la laissaient à peu près tranquille, comme l'avait prédit Amitav. Ils lui accordaient même bien davantage d'espace qu'ils ne s'en laissaient entre eux. Allongée sur un petit lopin de sable, son territoire, elle ferma les yeux sur la brillante obscurité. Une légère pluie tombait, que sa combinaison atténuait sur sa peau, mais qu'elle sentait sur son visage. On aurait presque dit une caresse. 

Elle se laissa sombrer. Elle se dit qu'elle avait dû s'endormir à un moment ou à un autre, mais il se trouve qu'elle avait les yeux ouverts à deux occasions où des robomouches étaient passés sans bruit au-dessus d'elle, ellipses sombres sur un fond d'une luminosité imperceptible aux yeux nus. Elle se tendit à chaque fois, prête à fuir dans l'océan, mais les drones ne firent pas attention à elle.

Aucune initiative ! se fit-elle la réflexion. Ils ne voient que ce qu'ils sont programmés pour voir. 

À moins que leurs sens ne soient moins affûtés qu'elle le craignait. Peut-être ne pouvaient-ils tout simplement pas détecter ses implants, peut-être son aura était-elle trop vague, ou trop éloignée. Peut-être les robomouches voyaient-ils moins loin qu'elle le redoutait dans le spectre électromagnétique.

J'étais toute seule, la première fois, se rappela-t-elle. Toute la plage était condamnée. Ça doit être ça. Ils font attention aux intrus. 

Amitav aussi, de toute évidence. Ce qui commençait à poser problème.

 

Il arriva le lendemain matin devant le cycleur avec un robomouche mort dans les bras. L'appareil ressemblait un peu à une carapace de tortue qu'elle avait vue un jour dans un musée, mais avec des orifices et instruments sur le ventre. Une fente courait le long du joint équatorial, bordée de traînées noires.

« Vous pouvez réparer ça ? demanda Amitav. Au moins un peu ? »

Clarke secoua la tête. « Je n'y connais rien en robomouches. » Elle souleva néanmoins la carapace, vit à l'intérieur des composants électroniques brûlés sous une couche de suie.

Elle promena le pouce sur une petite convexité lisse, sentit sous la saleté les lentilles d'un nodule visuel. Une partie de tout cela lui était vaguement familière, mais…

« Non, conclut-elle en le reposant sur le sable. Désolée. » Amitav haussa les épaules et s'assit, jambes croisées. « Je ne pensais pas que vous sauriez. Mais on peut toujours espérer, surtout vu que vous semblez assez intime avec les machines…»

Elle sourit vaguement, à nouveau consciente des implants qui lui remplissaient le thorax.

« J'imagine que vous voudrez aller à la clôture, dit Amitav un peu plus tard. Vos collègues vous laisseront passer, quand ils verront que vous êtes l'une d'eux. »

Elle regarda vers l'est. Les tours de la frontière s'élevaient au loin d'une confusion de corps humains et de broussailles piétinées. Elle avait entendu parler des lignes à haute tension et du barbelé à lames entre elles. Elle avait aussi entendu parler de réfugiés si désespérés qu'ils escaladaient sept ou huit mètres avant de succomber au courant électrique et au dépeçage. On laissait ensuite leurs restes lacérés pourrir sur les barbelés, à ce qui se disait… acte de dissuasion ou simple négligence, nul n'en savait trop rien.

Tout cela n'était que fables, Clarke le savait. Personne de plus de treize ans ne croyait à ces conneries, et les réfugiés présents, bien que très nombreux, ne semblaient pas assez motivés pour organiser un vide-grenier, encore moins pour prendre d'assaut les remparts. De quel mot s'était servi Amitav, déjà ?

Dociles.

Mais d'une certaine manière, c'était dommage. Elle n'était jamais allée voir les clôtures. Cela pourrait s'avérer intéressant d'y jeter un coup d'œil.

La mort n'allait pas sans toute une série de petits inconvénients.

« Vous avez sûrement un chez-vous. Vous ne voulez sûrement pas rester ici, sonda Amitav. 

— Non », répondit-elle aux deux questions. 

Il attendit. Elle attendit avec lui.

Il finit par se relever en jetant un coup d'œil au robomouche hors service. « Je ne sais pas ce qui l'a fait s'écraser. Ils marchent plutôt bien, en général. Je crois que vous en avez déjà vu passer un ou deux, non ? Vos yeux sont peut-être vides, mais vous n'êtes pas aveugle. »

Clarke soutint son regard sans rien dire.

Il poussa un peu l'appareil de l'orteil. « Eux non plus », dit-il avant de s'éloigner.

 

C'était un trou dans l'obscurité, une fenêtre sur un autre monde. Il s'ouvrait à hauteur d'enfant et donnait sur une cuisine qu'elle n'avait pas revue depuis vingt ans.

Sur une personne qu'elle n'avait pas revue depuis presque aussi longtemps.

Son père était agenouillé devant elle, avait replié sa stature d'adulte pour la regarder d'un air grave dans les yeux. Il lui attrapa le poignet d'une main, quelque chose se balançait dans l'autre.

Elle attendit l'habituelle nausée dans sa gorge, mais rien ne vint. C'était une vision d'enfant, avec cependant un spectateur adulte, endurci, adapté, désormais rompu à des épreuves qui transformaient en cliché banal le cauchemar des sévices à enfant.

Elle essaya de tourner la tête, mais son champ de vision refusa de changer. Elle ne voyait pas sa mère.

Typique.

Les lèvres de son père s'agitaient, mais aucun mot n'en sortait. L'image était absolument muette, plaie lumineuse sans bande-son.

C'est un rêve. Un rêve ennuyeux. Il est temps de se réveiller.

Elle ouvrit les yeux. Le rêve continua.

Mais avec un monde différent en arrière-plan, un puzzle très contrasté de lumière et d'ombre photoamplifiées. Quelqu'un se tenait devant elle sur le sable, le visage toutefois masqué par cette vision venue de l'enfance. Celle-ci flottait devant elle, impossible image incrustée. Le présent miroitait doucement derrière.

Elle ferma les yeux. Le présent disparut. Pas le passé.

Va-t'en. J'en ai fini avec toi. Va-t'en.

Son père la tenait toujours par le poignet… du moins, il tenait celui de la fragile créature par les yeux de laquelle elle voyait, mais elle-même ne sentait rien. Ces yeux se focalisèrent alors d'eux-mêmes sur l'objet qui se balançait dans l'autre main de son père. Soudain effrayée, elle rouvrit ses propres yeux d'un coup avant de voir de quoi il s'agissait, mais une fois de plus, l'image la suivit dans le monde réel.

Là, devant l'innombrable foule des miséreux du Strip, son père tendait un cadeau à Lenie Clarke. Son premier bracelet-montre. Je t'en prie, va-t'en… 

« Non, dit une voix tout près. Je ne m'en vais pas. »

La voix d'Amitav. Pétrifiée, Clarke laissa échapper un petit bruit animal.

Son père lui expliquait les fonctions de son nouveau jouet. Elle ne l'entendait pas, mais cela n'avait pas d'importance, elle le voyait vanter le petit gadget, détailler ses fonctions d'accès au Net (à l'époque, on parlait du Net, se souvint-elle), montrer les minuscules antennes qui assuraient la liaison avec les optiques vidéo… 

Elle secoua la tête. L'image ne vacilla pas. Son père la tirait en avant, lui faisait tendre le bras, lui bouclait soigneusement l'appareil sur le poignet.

Elle savait qu'il ne s'agissait pas vraiment d'un cadeau. Plutôt d'un acompte. D'un troc, d'un geste merdique censé compenser ce qu'il lui avait fait tant d'années auparavant, ce qu'il allait lui faire tout de suite, ce qu'il… 

Son père se pencha pour l'embrasser juste au-dessus des yeux que Lenie Clarke ne pouvait fermer. Il lui tapota la tête sans que Lenie Clarke le sente. Puis, le sourire aux lèvres…

Il la laissa seule.

Il sortit dans le couloir, la laissant jouer dans la cuisine.

La vision se dissipa. Le Strip se précipita pour combler le vide. Amitav lui lança un regard mauvais. « Vous vous trompez, dit-il. Je ne suis pas votre père. »

Elle se releva à toute vitesse. Le sol était boueux et saturé, si près de l'eau. De la lumière halogène s'étirait en bandeaux brisés depuis la station, plus haut sur la plage. Des corps emmitouflés gisaient immobiles, éparpillés sur les hauteurs de la pente. Mais aucun ne se trouvait à proximité.

C'était un rêve. Une autre… hallucination. Rien de réel. 

« Je me demande ce que vous faites là », dit doucement Amitav. Amitav est réel. Concentre-toi. Occupe-toi de lui. 

« Bien entendu, vous n'êtes pas la seule… personne à s'échouer ensuite sur le rivage, fit remarquer le réfugié. Ça continue même maintenant. Sauf que vous êtes beaucoup moins morte que les autres. »

Tu aurais dû me voir avant. 

« Et c'est bizarre que vous veniez parmi nous comme ça. Tout a été nettoyé il y a des jours et des jours. Un tremblement de terre au fond de l'océan, hein ? Loin en mer. Et vous voilà, construite pour le fond de l'océan, qui arrivez sur le rivage et vous empiffrez comme si vous n'aviez rien mangé depuis des jours. » Son sourire était prédateur. « En plus, vous ne voulez pas que vos collègues sachent que vous êtes là. Vous allez me dire pourquoi. »

Clarke se pencha en avant. « Vraiment. Ou sinon quoi, au juste ?

— J'irai à la clôture leur parler. 

— Allez-y. » 

Amitav la dévisagea avec une colère presque tangible.

« Allez-y, répéta-t-elle. Voyez si vous pouvez trouver une porte, ou une montre qui ne sert à personne. Ils ont peut-être laissé des petites boîtes à suggestions, hum ?

— Vous vous trompez complètement si vous pensez que je ne suis pas capable d'attirer leur attention. 

— Je ne pense pas que vous le vouliez vraiment. Vous avez vos propres secrets. 

— Je suis un réfugié. Nous ne pouvons pas nous permettre d'avoir des secrets. 

— Vraiment. Pourquoi êtes-vous si maigre, Amitav ? » 

Ses yeux s'écarquillèrent.

« Le ver solitaire ? Des troubles de l'alimentation ? » Elle fit un pas en avant. « La nourriture du cycleur ne vous réussit pas ?

— Je vous déteste, siffla-t-il. 

— Vous ne me connaissez même pas. 

— Je vous connais, cracha-t-il. Je connais vos collègues. Je connais… 

— Vous ne savez que dalle. Parce que si vous vouliez vraiment baiser mes collègues, comme vous dites, vous vous mettriez en quatre pour m'aider. » 

Il la fixa du regard, le visage brièvement incertain.

Elle continua à parler à voix basse. « Supposons que vous ayez raison, Amitav. Supposons que j'aie fait tout ce chemin depuis le fond de la mer. Depuis le volcan Axial, même, si vous savez où c'est. »

Elle attendit. « Continuez, dit-il.

— Disons aussi, supposons, que le tremblement de terre n'était pas un accident. Quelqu'un a fait exploser une bombe nucléaire et toutes ces ondes de choc se sont en quelque sorte enchaînées jusqu'à la côte. 

— Et pourquoi quelqu'un ferait-il ça ? 

— À eux de le savoir. Et à nous de le découvrir. » 

Amitav garda le silence.

« Vous me suivez, jusque-là ? Une bombe explose au fond de l'eau. Je viens du fond de l'eau. Qu'est-ce que ça fait de moi, Amitav ? La méchante ? C'est moi qui ai appuyé sur le bouton ? Sans avoir rien prévu de mieux pour m'enfuir que trois cents kilomètres à la nage dans une putain de boue et sans le moindre putain de sandwich, tout ça pour me retrouver coincée au bout d'une semaine de merde dans votre Strip de merde à écouter vos pleurnicheries de merde ?

« Ou alors… – d'une voix à présent plus égale, sur laquelle elle retrouvait le contrôle – … est-ce que je me suis fait baiser comme tout le monde, sauf que moi, j'ai réussi à m'en sortir vivante ? Ça pourrait suffire à mettre un peu en rogne même une salope blanche et nantie de N'AmPac comme moi, vous ne croyez pas ? » Et quelqu'un va payer, se promit-elle. 

Amitav ne dit rien. Le visage à nouveau vide et insondable, il l'observait de ses yeux caves.

Clarke soupira. « Vous tenez vraiment à jouer au con avec moi, Amitav ? Vous tenez à jouer au con avec ceux qui ont appuyé sur le bouton ? Ils n'ont pas vraiment la main légère, quand il s'agit de nettoyer leur merde. Pour l'instant, ils me croient morte. Vous tenez à être dans mes parages quand ils découvriront qu'ils se sont trompés ? 

— Et qu'est-ce que vous avez, finit par demander Amitav, qui rende nos vies si peu importantes ? » 

Elle y avait beaucoup réfléchi. Cela l'avait ramenée à une éclatante découverte de son enfance, quand elle avait appris avec stupéfaction la présence de vie sur la lune : il s'agissait d'une vie microscopique, d'une espèce de bactérie qui, arrivée avec les premières sondes automatiques, avait survécu à des années de faim dans le vide, au froid extrême, à la chaleur intense et aux rayonnements durs dans lesquels elle baignait en permanence. 

La vie, avait-elle conclu, pouvait survivre à tout. À l'époque, cela lui avait paru une raison d'espérer.

« Je pense que j'ai peut-être un truc dans le corps, dit-elle. Et que…»

Quelque chose lui effleura la jambe.

Sa main jaillit par réflexe et se referma sur le poignet d'un petit garçon.

L'enfant avait cherché à s'emparer de la matraque à gaz. 

« Ah, dit Clarke. Oui, bien sûr. »

Le garçon lui rendit son regard, pétrifié.

Elle se tourna à nouveau vers Amitav tandis que le petit voleur gémissait et se tortillait dans son poing. « Un ami à vous ?

— Je, euh… 

— Une petite diversion, peut-être ? Vous n'avez pas les couilles de vous en prendre à moi et aucun de vos copains adultes ne vous aidera, alors vous vous servez d'une saloperie de gamin ? » 

Elle tira sur le petit bras et l'enfant glapit.

Des dormeurs s'agitèrent au loin, habitués au vacarme occasionnel. Personne ne semblait vraiment réveillé.

« Qu'est-ce que ça peut vous faire ? souffla Amitav. Ce n'est pas une arme, vous l'avez dit vous-même. Suis-je idiot, de croire à de telles déclarations alors que vous êtes arrivée ici en l'agitant comme un yatagan ? C'est quoi ? Un aiguillon électrique ?

— Je vais vous montrer. » 

Elle se pencha sans lâcher le garçon. Une lame dépolarisante sortit du bout de son gant, comme un ongle gris, qui fendit tel un scalpel le fourreau sur sa jambe. La matraque vint sans problème se loger dans sa main, baguette ébène arrondie et à la poignée entourée d'une bande fluorescente.

Amitav leva les mains, soudain apaisant. « Il n'y a pas besoin de…

— Mais si, il y a besoin. Approchez. » 

Amitav recula d'un pas.

« Ça marche au contact, expliqua Clarke. Par injection de gaz sous pression. Pratique, sur le rift, quand la faune essaye de vous bouffer. »

Elle bascula le cran de sûreté et enfonça la pointe de la matraque dans le sable.

Avec un craquement comparable à un coup de tonnerre, la plage explosa.

 

L'univers résonna à la manière d'un diapason. Clarke gisait là où le souffle l'avait projetée. Son visage la piquait, comme si on venait de le lui sabler.

Ses paupières étaient fermées. Elle eut l'impression de mettre beaucoup de temps avant d'arriver à les rouvrir.

À trois mètres d'elle, un cratère béant se remplissait d'eau de mer.

Elle se releva. Le Strip, qui s'était aussitôt réveillé d'un bond pour fuir à toutes jambes, revenait se figer en un cercle de visages effrayés et stupéfaits.

Chose incroyable, elle tenait toujours la matraque.

Elle la regarda avec une incrédulité transie. Elle s'en était servi un nombre incalculable de fois. Elle avait enfoncé la matraque dans chacun des monstres de la cheminée Channer essayait de la dévorer et regardé ainsi un prédateur de plus enfler puis exploser. Le contact de la matraque avait été mortel pour les poissons, mais jamais cela n'avait explosé avec une telle force. Jamais sur…

Oh merde. Sur le rift.

L'appareil était calibré pour une décharge mortelle au fond de l'océan, où 340 bars ne dépassaient pas le stade du léger rot et où il faisait par conséquent une arme d'une efficacité raisonnable. Au niveau de la mer, sans le poids de toutes ces atmosphères, c'était une bombe.

« Je ne voulais pas… Je pensais…» Clarke regarda autour d'elle. Une ligne infinie de visages lui rendit son regard.

Étendu de tout son long de l'autre côté du cratère, Amitav se toucha le visage en gémissant.

Il n'y avait aucune trace du garçon.

 


Homme-bâton

 

Un coup de tonnerre à minuit : une explosion près d'un cycleur de Calvin juste au sud de Gray's Harbor. Un robomouche en route vers le sud contournait alors le cap ; la détonation ne se produisit pas dans son champ de vision, mais il avait des oreilles, aussi alerta-t-il sa base et se précipita-t-il sur place pour enquêter.

Sou-Hon Perreault était de service. Elle avait aussitôt opté pour le service de nuit en apprenant que des sirènes sortaient de l'eau dans l'obscurité. (Informé depuis peu des besoins spécifiques des victimes de stress post-traumatisme-v, son mari avait accepté ce changement sans se plaindre.) Elle se glissa dans la sphère perceptuelle du robomouche et fit le point.

Un petit cratère s'ouvrait sur le substrat intertidal. Des enchevêtrements chaotiques de chaleur et de bioélectricité s'en écartaient, aussi agités que du bétail effrayé. Perreault réduisit l'électromagnétisme au visible amplifié : les lumières thermiques devinrent une masse grouillante et gris terne d'êtres humains.

Le Strip avait ses propres quartiers, ses propres ghettos à génération spontanée à l'intérieur des ghettos. Les réfugiés présents provenaient en majorité du sous-continent indien : Perreault régla ses filtres primaires sur le pendjabi, le bengali et l'ourdou avant de commencer à poser des questions.

Une explosion, oui. Personne ne savait vraiment ce qui l'avait provoquée. Il y avait eu des éclats de voix, d'après certains. Un homme, une femme et un enfant. Des accusations de vol. Et soudain, boum. 

Ensuite, tout le monde était réveillé et battait en retraite. La femme brandissait comme une massue une espèce d'aiguillon électrique. Les foules restaient à distance. Un homme dans le cercle avec elle, du sang sur le visage. En colère. Il faisait face à la femme sans se soucier de l'arme qu'elle tenait à la main. L'enfant avait disparu, tout le monde en convenait. Personne ne savait où il avait pu passer.

Mais tout le monde se souvenait des adultes. Amitav et la sirène.

« Où sont-ils allés ? » demanda Perreault, question que le robomouche traduisit d'une voix calme et sans timbre. 

À l'océan. La sirène allait toujours à l'océan.

« Et l'autre ? Cet Amitav ? »

Il l'avait suivie. Accompagnée. À l'océan.

Il y avait peut-être dix minutes de cela.

Perreault fit aussitôt monter le robomouche à cinquante mètres pour panoramiquer sur le Strip. Les réfugiés se fondirent en une foule brownienne, traversée par des vagues de mouvement bien plus rapides qu'un être humain. Là : à peine perceptible, une ligne de turbulences de moins en moins nette qui reliait le cratère aux vagues. Un grouillement de particules récemment perturbées par quelque chose qui se dirigeait vers un endroit précis.

Elle descendit vers la ligne des eaux. Partout, des visages tournés vers le haut, gris et lumineux dans les photoamplis du robomouche, en train de suivre l'appareil des yeux comme des tournesols qui restent tournés vers le soleil.

Sauf, loin sur la plage, une personne en train de courir vers le sud avec de l'écume jusqu'aux chevilles. Sans jeter un seul regard en arrière.

Perreault élargit les filtres : rien de mécanique dans le thorax. Ce n'était pas la sirène. Mais il y avait d'autres anomalies. Elle poursuivait un squelette, un ridicule vestige émacié de l'époque où la malnutrition était une caractéristique commune à tous les réfugiés.

Personne n'était obligé de mourir de faim, sur le Strip. Personne depuis des années. Ce réfugié-là le voulait. Par choix politique. 

Pas étonnant qu'il coure.

Perreault bascula le robomouche en mode poursuite. L'appareil dépassa en quelques secondes sa proie, fit un tête-à-queue et réduisit son altitude pour bloquer le passage au réfugié. Perreault activa les projecteurs afin de le prendre dans un double et aveuglant faisceau d'halogène.

« Amitav », dit-elle.

 

Elle en avait entendu parler, naturellement. Il n'y en avait pas beaucoup, mais suffisamment pour qu'on leur donne un nom : les hommes-bâtons. C'était le premier que voyait Perreault.

Hindien. Yeux caves, comme des mares d'ombre maussade. Le sang coulait en gouttelettes brillantes sur son visage. Il levait une main pour se protéger de la lumière et du sang lui sortait aussi d'un stigmate grossier sur la paume. Membres, articulations, doigts aux angles aussi vifs et nets que de l'origami sortaient de ses vêtements déchirés. Du plastique pulvérisé sur la plante de ses pieds lui tenait lieu de chaussures.

L'océan l'empêchait de passer d'un côté, des réfugiés le regardaient avec curiosité de tous les autres, sans pénétrer dans le rond d'halogène. Chaque segment de l'homme-bâton était tendu, hésitant entre deux réactions aussi futiles l'une que l'autre : fuir et attaquer.

« Du calme, intima Perreault. Je veux juste vous poser quelques questions.

— Ah. Des questions d'un robot policier », répondit-il. Des lèvres fines qui découvraient des dents marron avec du sang dans les interstices. Un rictus cynique. « Me voilà soulagé. » 

Elle cilla. « Vous parlez anglais.

— Ce n'est pas une langue rare. Mais pas aussi élégante que le français, de nos jours, hein ? Qu'est-ce que vous voulez ? » 

Perreault désactiva la traduction automatique. « Qu'est-ce qui s'est passé, là-bas ?

— Ne vous inquiétez pas. Aucune de vos machines n'a été endommagée. 

— Les machines ne m'intéressent pas. Il y a eu une explosion. 

— Vos merveilleuses machines ne nous fournissent pas d'explosifs, fit remarquer Amitav. 

— Il y avait une femme, une plongeuse. Et un enfant. » 

L'homme-bâton lui lança un regard furieux.

« Je veux juste savoir ce qui s'est passé, lui assura Perreault. Je ne cherche pas à vous causer d'ennuis. »

Amitav cracha. « Bien sûr que non. Vous m'aveuglez pour me tester les yeux, hein ? »

Perreault éteignit les projecteurs. Noir et blanc devinrent gris.

« Merci, dit Amitav au bout de quelques instants.

— Racontez-moi ce qui s'est passé. 

— Elle a dit que c'était un accident. 

— Un accident ? 

— L'enfant était… Clarke avait… je ne suis pas sûr du mot, une massue. Sur sa jambe. Elle appelait ça une matraque. 

— Clarke ? 

— Votre plongeuse. » 

Clarke. « Vous connaissez son prénom ? 

— Non. » Amitav pouffa. « Mais Kâlî en vaut un autre. 

— Continuez. 

— L'enfant, il… il a essayé de la voler. Pendant que nous… discutions. 

— Vous ne l'en avez pas empêché ? » 

Amitav se tortilla, mal à l'aise. « Je crois qu'elle essayait de montrer à l'enfant que la matraque était dangereuse, dit-il. Là-dessus, elle a réussi. J'ai moi-même été projeté. Et ça m'a laissé des marques. » 

Il sourit, leva une fois de plus les mains, paumes vers le haut. De la chair déchirée, sanguinolente.

Amitav se tut et regarda l'océan. Le point de vue de Perreault dansa un peu dans une brise soudaine, comme si le robomouche hochait la tête.

« Je ne sais pas ce qui est arrivé à l'enfant, finit par dire Amitav. Le temps que j'arrive à me relever, il avait disparu. Mais Clarke le cherchait.

— Qui est-elle ? demanda doucement Perreault. Vous la connaissez ? » 

Il cracha. « Elle n'aurait pas dit ça. 

— Mais vous l'aviez déjà vue avant. Avant ce soir. 

— Oh oui. Vos apprivoisés, là…» Il désigna du regard les autres réfugiés. «… ils viennent me voir chaque fois qu'il faut de l'initiative, hein ? Ils me disent où est la sirène pour que j'aille m'occuper d'elle. 

— Mais vous avez des liens, elle et vous. Vous êtes amis, ou…

— On n'est pas des moutons, répliqua Amitav. C'est tout ce qu'on a en commun. Ici, ça suffit. 

— Je veux en savoir davantage sur elle. 

— C'est plus prudent, répondit Amitav d'un ton moins agressif. 

— Pourquoi vous dites ça ? 

— Parce qu'elle a survécu à ce que vous lui avez fait. Parce qu'elle sait que vous l'avez fait. 

— Je n'y suis pour rien, moi. » 

L'homme-bâton écarta l'argument d'un geste. « Aucune importance. Elle viendra quand même s'en prendre à vous.

— Qu'est-ce qui s'est passé ? Qu'est-ce qu'on lui a fait ? 

— Elle ne l'a pas vraiment dit. Elle parle très peu. Et parfois, à quelqu'un qui n'est pas là, hein ? Du moins, que je ne vois pas. Mais ça la perturbe beaucoup. 

— Elle voit des fantômes ? » 

Amitav haussa les épaules. « Ils ne sont pas si rares, dans le coin. Je suis en pleine discussion avec l'un d'eux.

— Vous savez bien que je n'en suis pas un. 

— Pas un vrai, peut-être. Vous ne hantez que les machines. » 

Sou-Hon Perreault chercha un filtre à modifier. Elle n'en trouva aucun qui convienne.

« Elle dit que vous avez provoqué le tremblement de terre, ajouta soudain Amitav. Et la vague qui a tué tant des nôtres.

— Ridicule. 

— Et vous le sauriez, hein ? Vos chefs partageraient ce genre d'information avec les pilotes d'insectes mécaniques ? 

— Pourquoi quelqu'un ferait-il ce genre de chose ? » 

Amitav haussa les épaules. « Demandez à Clarke. Si vous la trouvez.

— Vous pouvez m'y aider ? 

— Bien sûr. » Il désigna le Pacifique. « Elle est là-dedans. 

— Vous la reverrez ? 

— Je n'en sais rien. 

— Vous pouvez m'avertir, dans ce cas ? 

— Et comment je ferais, à supposer que je veuille ? 

— Sou-Hon, dit Perreault. 

— Je ne comprends pas. 

— C'est mon nom. Sou-Hon. Je peux programmer les robomouches pour reconnaître votre voix. S'ils entendent que vous m'appelez, ils m'avertiront. 

— Ah. 

— Alors ? » 

Amitav sourit. « N'appelez pas. C'est nous qui vous contacterons. »

 


Invitation à danser

 

À South Bend, la sirène tua un homme.

La baie de Willapa interrompait le Strip comme un ulcère de douze kilomètres. La surveillance officielle de cette brèche n'avait pas été conçue pour des gens qui pouvaient se passer de respirer. Clarke se trouvait à présent à quinze kilomètres de la côte. Si loin du littoral, le tsunami avait été contrecarré par les caps et par une île boudinée qui obstruait l'estuaire à la manière d'un kyste. Le Big One avait à peine tremblé, à cet endroit-là. Les décombres et les ravages étaient tous d'origine locale.

Elle sortit de l'eau après minuit sur une partie sombre et rongée des quais, depuis longtemps abandonnés à une corrosion rampante de toluène prémillénaire. Quelques piétons nocturnes pressèrent nerveusement le pas en l'apercevant en bordure du centre-ville. La dernière fois que Clarke avait arpenté des rues civilisées, on trouvait des distributeurs de bracelets-montres gratuits sur la moitié des carrefours, concession réticente à ceux qui avaient rendu plus fortes les masses en leur donnant accès à l'information. Elle ne trouva aucun distributeur, rien qu'un vieux publiphone qui montait la garde dans un demi-jour fluorescent. Elle l'interrogea. Elle était ici, lui dit-il. Yves Scanlon habitait là, à trois cents kilomètres au nord-est. 

Il ne s'attendrait pas à sa venue. Elle se fondit dans les ténèbres. Les caméras de sécurité la réduisirent avec indifférence à un assemblage éphémère de pixels infrarouges.

Elle redescendit l'éboulis de béton jusqu'aux flots huileux. Quelque chose attira son attention tandis qu'elle récupérait ses palmes : des sons familiers, étouffés, en provenance d'un poste de douane abandonné.

Cela aurait pu être des pilotis pourris en train de se fendre. Peut-être une botte contre des côtes, avec de la chair entre les deux. La gorge de Clarke se noua. Il y a une liste infinie de choses qu'on peut écraser contre un corps humain. Elle avait perdu le compte des différents bruits qu'elles produisaient.

Ce fut presque trop léger pour qu'elle l'entende, un gémissement plutôt que des mots : « Bordel, mec…» Le bourdonnement étouffé d'une décharge électrique. Un grognement. 

Un passage contournait l'ancien poste de douane, avec d'un bout à l'autre des tas de saletés prêts à faire tomber quiconque ne voyait pas bien la nuit. Derrière le bâtiment, deux silhouettes, celles d'un homme et d'une femme, se dressaient sur une jetée à pilotis en bois qui saillait des quais. Quatre autres ombres se tortillaient par terre à leurs pieds. Un robomouche de police dormait sur cette même jetée, comme par hasard déconnecté.

Bien entendu, techniquement, il ne s'agissait pas d'une agression. Les deux assaillants portaient les uniformes et insignes qui leur donnaient le droit légal de frapper qui ils voulaient. Ce soir-là, leur choix s'était porté en hors-d'œuvre sur des adolescents, étalés tels des poissons vidés sur les planches tachées de créosote. Ces corps convulsaient sous l'effet des parasites neuraux provoqués par la décharge électrique d'un aiguillon et ne réagissaient même pas aux coups de botte portés dans leurs flancs. Des bribes de la conversation entre les deux uniformes parvenaient aux oreilles de Clarke : ils parlaient de violation du couvre-feu et d'usage illégal du Maelström.

Ainsi que de violation de propriété.

« Et une propriété gouvernementale, en plus », ajouta l'homme en levant le bras dans un grand geste qui engloba la jetée, les pilotis, l'ancien poste douanier, Lenie Clarke…

… merde il porte des noctovisions, ils en portent tous les deux… 

« Toi ! »

Le policier avança d'un pas dans sa direction en braquant son aiguillon sur les ombres au sein desquelles elle se trouvait à découvert. « Écarte-toi du bâtiment ! »

 

Il y avait eu une époque, pas si lointaine, où Lenie Clarke aurait obéi machinalement. Elle aurait suivi les ordres en sachant ce qui allait se passer, parce qu'elle avait appris qu'on gérait la violence en se taisant et en attendant que ça passe. Il y aurait de la douleur, bien entendu. C'était le but. Mais la douleur valait mieux que les nausées chroniques, l'attente, les intervalles interminables pendant lesquels on ne pouvait qu'attendre la prochaine agression. 

Plus récemment, elle se serait contentée de fuir. Du moins de s'éloigner. Ça ne me regarde pas, se serait-elle dit avant de partir avant même que quelqu'un s'aperçoive de sa présence. Comme quand Mike Brander, privé de vengeance sur ceux qui avaient transformé son enfance en véritable enfer, avait profité de Gerry Fischer pour se venger sur lui à la place. Cela ne me regardait pas quand la station Beebe résonnait de la fureur de Brander et du bruit des os de Fischer en train de se briser. Ni quand Brander, à chaque changement d'équipe, avait monté la garde dans le compartiment humide en défiant Fischer de revenir à l'intérieur de la station. Fischer avait fini par régresser d'humain à enfant puis à reptile, énigme inhumaine et vide qui vivait au bord du rift. Même cela n'avait pas regardé Lenie Clarke. 

Mais Gerry Fischer était mort, à présent. Lenie Clarke aussi, d'ailleurs. Elle était morte avec les autres : Alice, Mike, Ken et Gerry, tous transformés en vapeur chauffée à blanc. Ils étaient tous morts, et quand la pierre avait été écartée et que la voix avait résonné : Lazare ! Sors !, quelqu'un était sorti du tombeau qui n'était aucun des amis de Lenie Clarke. Ni Lenie Clarke elle-même. Du moins pas la douce victime professionnelle de son époque de sécheux. Ni la chrysalide opaque qui était en gestation sur le rift. Plutôt un métamorphe de Lenie Clarke, un métamorphe tout juste fabriqué, chauffé à blanc, lavé à l'acide et dont l'existence commençait à présent. 

Voilà qu'elle était confrontée à une icône qu'elle connaissait bien… une autorité, un donneur d'ordres, un praticien enthousiaste du droit légal de se livrer sur elle à des actes violents. Elle ne considéra pas cette injonction comme un ordre auquel obéir. Elle ne jugea pas la situation comme devant être évitée. 

Pour Lenie Clarke version 2, c'était une invitation à danser qu'on aurait dû lui faire depuis longtemps.

 


E-correspondance

 

BCC5932 STIMULUS DÉCLENCHEUR/INTERCEPTION DE FLUX

Classe objet : paquet de fichiers / inoffensif

Espèce objet : comm. perso. (NI) / paquet 7 sur 23 / décryptage modem vocal

Source objet : corrompue 

Dest. objet : multiple (voir cc)

CRITÈRE D'EXTRACTION : 255 CAR AVANT/APRÈS PREM/DERN STIMULUS DÉCLENCHEUR

DÉBUT EXTRAIT

si probable de toujours s'en sortir. Un peu trop métallique, si vous voyez ce que je veux dire. Bref, ils nous ont pas encore pris la main dans le sac.

Par contre, on s'est bel et bien fait choper y a quelques jours, encore sur autre chose. Sauf qu'on a eu la chance de rencontrer un ange vengeur. Sans déconner. Lenie Clarke, qu'elle s'appelait. J'imagine que c'était bêtement de notre faute. Bref, les bœufs* nous sont tombés dessus, ils ont eu tout le monde sauf Haj3

 et moi, qu'est-ce qu'on pouvait faire, à part s'enfuir ? Ils nous avaient tous mis par terre et soudain une stratège K sort de nulle part, elle ressemblait à une de ces vieilles créatures imaginaires, avec les dents, là, les vampires. Tout en noir et avec les ConTacs les plus épaisses que vous ayez jamais vues, encore plus épaisses que celles des bœufs*. On voyait à peine ses yeux derrière. Bref, elle sort de l'ombre et elle leur rentre dedans. 

On aurait pas cru qu'elle tiendrait deux secondes. Je veux dire, elle n'a même pas senti les aiguillons, je ne pense pas que sa combinaison transmette la charge, mais quand même. Elle n'était pas si balèze que ça, vous savez ? Ils lui flanquaient une vraie raclée, et elle, elle encaissait. Genre rien de plus naturel au monde. Ou alors… vous savez, presque comme si ça l'excitait ou quelque chose dans le genre. 

Bref, elle entoure ce gros bovin d'anticorps et elle pousse, tout simplement, ils basculent dans l'eau et les stérilumières s'allument – c'est dingue que ces trucs fonctionnent encore alors que ça fait des années qu'aucun bateau s'est approché de la jetée – l'eau s'éclaire, genre lueur au radium très cool, il y a des éclaboussures, puis un gros ouumf et une énorme bulle de sang et de tripes remonte à la surface en colorant complètement l'eau en rouge. 

Elle, c'est une espèce d'amphibien, un de ces rifteurs cyborgs. On lui a parlé, après, elle est revenue prendre ses palmes une fois les choses calmées. Me demandez pas ce qu'elle faisait là au milieu de la nuit. Elle n'a pas dit grand-chose et on n'a pas insisté. On lui a filé de la bouffe et d'autres trucs… elle se nourrissait aux cycleurs du Strip, incroyable, non ? Mais ça semblait pas l'avoir ramollie du tout. Je lui ai donné ma montre. Elle avait même jamais entendu parler du couvre-feu. J'ai dû lui montrer comment contourner le verrou temporel. J'imagine qu'on perd le contact avec ce genre de trucs, quand on passe tout son temps au fond de l'océan. Ce qui l'a pas retenue le moins du monde. Vous auriez dû voir ce gros con. Ils l'ont repêché dans l'eau comme un vieux chiffon. J'aurais payé pour voir sa gueule, vous savez ? 

J'ai essayé de chercher des renseignements sur elle, mais Lenie Clarke n'est pas exactement nerka sur le registre. J'ai eu plus de réponses que les holocaustes. Elle a parlé de sa ville natale, je crois, mais j'ai pas trouvé non plus. Vous avez déjà entendu parler d'un endroit appelé Beebe, les gars ?

Bref, pour ce que j'en sais, elle est toujours en liberté. Les bœufs* la recherchent sans doute, mais je vous parie cinquante QueBucks qu'ils savent même pas à quoi elle ressemble sans tout son équipement, encore moins qui elle est. Je veux dire, ils ont déjà du mal à nous attraper, nous, alors qu'ils savent tout de nous. Bon, pas tout. Pas vrai, m 

FIN EXTRAIT

 

APPEL Béhémoth 

Lenie Clarke/Beebe CONFIRMÉ.

AJOUTEZ TERMES DE RECHERCHE : amphibien/s, rifteur/s, cyborg/s

RECOUVREZ MODÈLE. RESÉQUENCEZ TEXTE. 

COPIEZ. TRANSPLANTEZ.

PASSEZ LE MOT.

 


Troisième personne interne

 

Perreault n'avait bien entendu pas eu besoin de la permission d'Amitav. Elle aurait programmé de toute manière les robomouches pour le reconnaître. Elle avait aussi lâché un nuage de moustiques, des petits capteurs volants pas plus gros qu'un grain de riz. Sans aucune intelligence, mais ils pouvaient s'en passer : ils relayaient de la télémétrie brute aux robomouches pour tout ce qui était véritable analyse. Ils permettaient d'augmenter d'un ordre de grandeur la couverture, du moins jusqu'à épuisement de leurs batteries. 

Cela restait un pari : il faudrait qu'un robomouche ou un moustique ait Amitav dans son champ de vision une fois qu'elle aurait lancé l'appel, et qu'Amitav soit assez visible pour permettre une identification… c'était très aléatoire, avec une telle concentration humaine dans le Strip. L'homme-bâton n'aurait guère de mal à se cacher, s'il le voulait.

Malgré tout, cela valait mieux que rien.

Elle dîna tard et en face de son mari, remarqua presque incidemment avec quelle tristesse et quel désespoir il la scrutait. Marty faisait de son mieux, elle le savait… il la laissait tranquille, il la soutenait. Il attendait ce moment prévisible où le choc se dissiperait, où les défenses de Sou-Hon tomberaient et où elle aurait besoin d'aide pour ramasser les morceaux. De temps en temps, Perreault cherchait en elle des signes de cet effondrement imminent. Rien. Les antidépresseurs faisaient encore un peu effet, bien entendu, même une fois que son organisme s'était brutalement mis en immunité partielle, mais cela n'aurait pas dû suffire. Elle aurait dû sentir quelque chose, à présent. 

C'était le cas : une intense, ardente, dévorante curiosité.

Elle pressa la main de Martin par-dessus la table et repartit dans son bureau. Son poste ne commençait presque qu'une demi-heure plus tard, mais cela ne gênerait personne qu'elle le prenne tout de suite. Elle se glissa sur son siège – une antiquité qu'elle adorait, avec des bras évasés et une surface de cuir véritable – et tendait la main vers son casque quand la main de son mari se posa doucement sur son épaule.

« Pourquoi est-ce si important ? » demanda-t-il.

C'était la première fois qu'il entrait dans son bureau depuis sa dépression.

« Marty, il faut que je me mette au boulot. »

Il attendit.

Elle soupira et fît pivoter son fauteuil vers lui. « Je ne sais pas. C'est… un mystère, je pense. Quelque chose à résoudre.

— Il n'y a pas que ça. 

— Pourquoi ? Pourquoi faut-il qu'il y ait autre chose ? » 

Elle sentit qu'elle parlait d'une voix exaspérée et en vit l'effet sur son mari. Elle inspira avant de faire une nouvelle tentative. « Je ne sais pas. C'est juste que… on ne croirait pas qu'une seule personne puisse avoir autant de poids, mais… elle fait forte impression, tu sais ? Du moins sur le Strip. Elle compte, quelque part…» Martin secoua la tête. « C'est ce qu'elle est pour toi ? Un modèle ? 

— Je n'ai pas dit que… 

— Elle pourrait être autre chose, Sou. Et si c'était une fugitive ? 

— Hein ? 

— Ça a bien dû te traverser l'esprit. Quelqu'un de N'Am… ou, je ne sais pas, en tout cas pas une réfugiée comme les autres. Pourquoi est-ce qu'elle reste sur le Strip ? Pourquoi est-ce qu'elle ne veut pas rentrer chez elle ? De quoi se cache-t-elle ? 

— Je n'en sais rien. C'est pour ça que c'est un mystère. 

— Elle pourrait être dangereuse. 

— Quoi, pour moi ? Elle est là-bas sur la côte ! Elle ne sait même pas que j'existe. 

— Tu devrais quand même la signaler. 

— Possible. » Elle pivota pour lui tourner délibérément le dos. « Il faut vraiment que je m'y mette, maintenant, Martin. » 

Il n'aurait pas si facilement lâché prise, avant, bien entendu. Mais il connaissait son rôle, une demi-douzaine d'administrations bien intentionnées le lui avaient appris. Votre épouse vient de vivre une expérience très traumatisante. Elle est fragile. Laissez-la progresser à son rythme. 

Ne la bousculez pas.

Aussi ne la bouscula-t-il pas. Une petite partie de Sou-Hon culpabilisa de profiter de cette retenue. Le reste se délecta de la tendre étreinte du casque sur son crâne, du contrôle très précis qu'elle avait soudain sur ce qu'elle percevait ou non, du… « Sauveur suceur de semence », murmura-t-elle.

L'alerte clignotait sur tout le côté gauche de son champ visuel. Un des robomouches avait fait une touche. Une grosse. Il flottait à moins de trois mètres de la cible.

Mais pas d'Amitav, cette fois. Plutôt d'un mariage de chair et de machines. D'une femme avec des rouages.

 

Tard dans la nuit, sous un interminable amoncellement de nuages. Loin de là, de l'autre côté de l'eau noire, projecteurs et appareils de chauffage étalaient une vague lumière sur le Strip. Perreault activa les photoamplis.

La sirène était accroupie juste devant elle sur un récif déchiqueté à 150 mètres du rivage. L'océan, scintillant de phosphorescence microbienne, essayait de l'en déloger. Le récif dépassait d'un mètre de l'eau, dans laquelle il se vidait en une myriade de minuscules cascades, sauf au passage des vagues qui transformait la sirène elle-même en un gros rocher rond et noir à peine visible dans l'écume lumineuse.

Elle se mit debout. L'eau lui déferla jusqu'aux cuisses et la fit chanceler, mais elle ne tomba pas. Le visage de la sirène était un ovale pâle peint sur un corps noir, ses yeux deux ovales encore plus pâles peints sur son visage. Ils exploraient le ciel derrière le robomouche en surplace.

Ils ne semblaient pas le voir.

Son visage se baissa d'un coup pour regarder droit devant. Un bras luisant d'ébène se tendit, doigts déployés : une aveugle tentant d'attraper quelque chose qu'elle ne voyait pas. La bouche de Clarke remua. Les mots qu'elle prononça peut-être se perdirent dans le grondement du ressac. Perreault poussa certains filtres au-delà de seuils critiques. Les bruits océaniques furent étouffés, ne laissant d'audibles, outre le cri des mouettes au loin, que quelques syllabes.

« Non. Pas… core. »

Perreault supprima aussi les hautes fréquences. La sirène occupait à présent un tableau entièrement silencieux, cernée par le Pacifique qui s'écrasait sans un bruit.

« Tu ne l'as jamais fait », dit-elle. L'eau jaillit en silence entre ses jambes. Les doigts tendus de la sirène se refermèrent sur le vide. Elle sembla surprise.

Une autre vague balaya le récif. La sirène tituba, se rétablit. Elle serrait les poings, remarqua Perreault.

« Papa. » Presque un murmure. 

« Madame Clarke », lança Perreault. La sirène ne réagit pas.

Ah oui. Les vagues. Perreault augmenta le volume avant de répéter : « Madame Clarke. » 

La tête de la sirène se releva d'un coup. « Vous ! Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Madame Clarke, j'ai… 

— Un truc dans la nourriture ? Une sorte de psychotrope ? C'est ça ? 

— Madame Clarke, je ne sais pas de quoi…» 

La sirène sourit, dévoilement hideux de dents sous de froides et blanches taches oculaires. « Très bien. Je peux encaisser. Essayez toujours.

— Madame Clarke… 

— Ce n'est rien, bordel. Attendez voir. » 

Le Pacifique enfla sans bruit derrière elle, la balaya en un clin d'œil du récif. Les caméras captèrent une dernière image figée : un poing, levé brièvement au-dessus de l'eau bouillonnante. Qui disparut.

Ce n'est rien, bordel. Attendez voir.

Sou-Hon Perreault ne savait pas si elle pourrait.

 


Rémora

 

L'écluse s'ouvrit en grinçant comme les portes d'une cathédrale de fer. Des tremblements de terre vivaient dans ce bruit, du métal qui se tord, des gratte-ciel douloureusement vrillés sur leurs axes. Les vagues paresseuses poussaient des débris depuis des grandes portes qui agitaient l'océan.

De plus en plus perceptible dans ce bruit, il y en avait un autre : les trois hélices d'un navire qui brassaient l'eau.

Elle s'était placée à quelques centaines de mètres au large, au milieu d'une cicatrice de dragage qui conduisait en eau profonde. La navigation commerciale de Gray's Harbor lui passait juste au-dessus de la tête. Elle avait à présent assez d'entraînement pour y arriver. Elle se décolla de quelques mètres du fond, un peu ralentie par la traînée de son nouveau sac à dos, mais elle commençait à s'y habituer. Les impulsions d'échosondage du navire en approche butèrent sur ses implants. L'eau trouble s'assombrit soudain d'une manière sinistre… d'abord sur sa droite, puis au-dessus d'elle. L'eau la repoussa en arrière. Un instant plus tard, une muraille noire parsemée de rivets se rua en oblique hors de l'obscurité pour défiler à toute vitesse en remplissant l'océan. Le sifflement des hélices toutes proches envahit l'eau.

Elle s'estimait heureuse, jusqu'à présent, qu'aucun des navires ne l'ait percutée. Elle savait que ce risque était faible, les lames d'étrave écartant eau et débris, mais ces réflexions rassurantes lui venaient durant les moments de calme sur le fond. Quand une falaise de métal brouillée par sa vitesse passait à portée de main, elle n'arrivait à penser qu'à des tapettes à mouches.

Elle creva la surface : la falaise miroita et devint tout à coup très nette au-dessus d'elle, noir et rouille, concavité masquant les trois quarts du ciel. Un tire-glace. Elle se tourna vers la poupe qui approchait. Qui se précipitait vers elle, carre en avant, nageoire métallique qui descendait de la coque juste au-dessus de l'eau. De l'écume bouillonnait là où son extrémité distale coupait les flots.

Un aileron de stabilisation. Qui pouvait la transporter gratuitement ou la décapiter. Si elle flottait à la surface, tout près de l'endroit où le métal balafrait la mer, l'extrémité lui passerait juste en dessous. Elle aurait une fraction de seconde pour attraper le bord d'attaque.

Il lui restait peut-être dix secondes pour se mettre en position.

Elle y arriva presque.

Sa main droite agrippa le métal, mais la gauche glissa à cause des turbulences. L'aileron passa en un instant et lui emporta la main. Clarke se retrouva aussitôt sur la corde raide. Elle sentit son épaule droite se déboîter. Elle essaya de hurler. Son corps inondé d'amphibien noya le bruit à la source.

Elle lança son bras gauche en avant. La traînée le repoussa. Elle fit un nouvel essai. Les muscles de son épaule droite hurlaient d'indignation. Sa main gauche remonta peu à peu le courant sur la surface de l'aileron et ses doigts trouvèrent enfin le bord d'attaque, sur lequel ils se serrèrent par réflexe.

Son épaule se remit en place d'un coup. Jamais contents, les muscles concernés protestèrent une nouvelle fois à grand bruit.

Une cascade d'eau et d'écume essaya de la chasser. Le tire-glace avançait très lentement et elle avait beaucoup de mal à rester accrochée. Il mettrait plein gaz dès qu'il aurait franchi la dernière balise du chenal.

Elle se hissa plus haut sur l'aileron. L'eau de mer se limita à des embruns, puis disparut : Clarke était à présent allongée contre la coque. Elle fendit sa bande faciale et son poumon se regonfla avec un soupir de lassitude.

L'aileron baissa d'une vingtaine de degrés. Clarke s'adossa à la coque en remontant les genoux, les pieds plaqués sur la pente. Bien calée à deux mètres de l'eau, elle ne risquait rien : les semelles de ses palmes fournissaient bien assez d'adhérence pour l'empêcher de glisser.

Ils dépassèrent la dernière balise. Le bateau accéléra. Clarke garda un œil sur le littoral, l'autre sur ses indicateurs de navigation. Il ne leur fallut pas longtemps pour changer.

Enfin. Celui-là mettait cap au nord. Elle se détendit. 

Le Strip défila lentement au loin, accompagné par les pointes vertébrales des tours à l'est. À cette distance, elle avait du mal à distinguer du mouvement sur terre : cela ressemblait au mieux à la vague agitation de zones diffuses. À des nuées de moustiques coureurs.

Elle pensa à Amitav, l'anorexique. Le seul à avoir eu les couilles de venir la haïr ouvertement.

Elle espéra que tout irait bien pour lui.

 


Incendiaire

 

Les gels intelligents avaient toujours un peu donné la chair de poule à Achille Desjardins. Les gens les voyaient comme des cerveaux en boîte, mais ils se trompaient, car les gels n'avaient aucun des composants requis. Oubliez le néocortex et le cervelet : ces choses n'avaient rien. Ni hypothalamus, ni glande pinéale, ni mammifère recouvrant le reptile qui recouvre le poisson. Pas d'instincts. Pas de désirs. Ce n'était en réalité rien qu'un porridge de neurones de culture : des QI à quatre chiffres qui se foutaient complètement de vivre ou de mourir. Ils apprenaient par conditionnement instrumental, Dieu savait comment puisqu'ils n'avaient ni la capacité d'apprécier une récompense, ni celle de souffrir d'une punition. Leurs voies se formaient et s'évanouissaient avec l'indifférence terne de l'eau façonnant le delta d'un fleuve. 

Desjardins devait cependant admettre qu'ils pouvaient s'avérer utiles. La faune n'avait pas une chance, contre un fromage de tête.

Elle n'avait bien entendu pas manqué d'essayer. Mais les écosystèmes du Maelström avaient évolué dans un monde de silicone et d'arséniure… une répétition sans fin de quelques centaines de systèmes d'exploitation. Des registres et adresses prévisibles. Des trucs sur lesquels on pouvait compter, pas un pavé de viande pensante en flux perpétuel. Un requin qui parviendrait à se faire une idée de cette architecture n'en serait pas plus avancé. Les gels se reconfiguraient à la moindre pensée : à quoi sert une carte, quand le paysage ne cesse de changer ? 

C'était du moins la théorie. Prouvée par un œil de calme ouvert au cœur du Maelström lui-même. Dès leur naissance, les gels en avaient assuré la propreté, paysage computationnel à haute vitesse que ne polluaient ni les vers, ni les virus, ni les prédateurs numériques. Un jour, longtemps auparavant, le réseau tout entier avait été aussi propre que cela. Peut-être le redeviendrait-il un jour, si les gels se montraient à la hauteur de leur potentiel. Mais pour le moment, seules deux ou trois millions d'âmes privilégiées avaient l'autorisation d'y pénétrer.

On l'appelait le Refuge et c'était là qu'Achille Desjardins passait sa vie.

Le transgresseur tissait à présent une toile sur un coin immaculé de son terrain de jeu. Les stats biochimiques de Rowan avaient déjà été expédiées sur la station de Jovellanos : Desjardins commença par mettre en place un lien de mise à jour. Puis, par-dessus les remparts, derrière les épaules des gels toujours à l'affût, il regarda le Maelström lui-même. Il y avait là des choses qu'il fallait rapporter à l'intérieur… mais avec prudence, en s'efforçant de ne pas salir le parquet :

Branchement dans les archives EOS. Récupération des cartes radar de l'humidité du sol durant l'année écoulée, si elles étaient disponibles. (Cela n'avait à présent plus rien d'évident : la semaine précédente, en se connectant à la bibliothèque pour télécharger un exemplaire de Bonny Anne, Desjardins s'était aperçu qu'elle avait commencé à effacer tous les livres auxquels personne n'avait accédé pendant plus de deux mois. Toujours la même litanie : manque d'espace de stockage.) Des relevés électromagnétiques des polyélectrolytes et des cations en complexation. Des multi-spectres sur tous les principaux chlorophylles, xanthophylles et caroténoïdes : fer et azote du sol, aussi. Et juste histoire de ne rien négliger, mais sans trop d'espoir quand même, recherche dans la base du NCBI de constructions biotechnologiques récentes viables dans le monde réel. 

En concurrence avec les producteurs primaires classiques, avait dit Rowan. Cela signifiait que les microbes classiques pouvaient être en train de mourir : recherche spectrale des taux élevés de méthane dans le sol. Distribution potentiellement limitée par la température : infrarouge, croisé avec l'albédo et la vitesse du vent. Restriction de toutes les recherches à un polygone allant des crêtes des Cascades au littoral, et du cap Flattery jusqu'au trente-huitième parallèle.

Rassembler les fils. Faire passer au signal les épreuves statistiques habituelles : analyse des pistes causales, transformées de Boltzmann, une demi-douzaine d'estimations non-linéaires différentes. Fonctions discriminantes. Filtres de Hankins. Analyse en composantes principales. Profils interférométriques sur un éventail de longueurs d'ondes. Tables d'hyperniches de Lynn-Hardy. Répéter toutes les analyses avec des décalages temporels intervariables en séquences de zéro à trente jours.

Desjardins s'activait sur sa station. Des formes abstraites se condensaient à partir de vagues nuages de données, qui lui semblaient aguichantes vues du coin de l'œil, mais disparaissaient dès qu'il les regardait. Des lignes blanches floues venues d'une dizaine de directions s'entrelaçaient, se coloraient, adoptaient de complexes configurations fractales…

Sauf que… Cette mosaïque-là avait une valeur p supérieure à 0,25, cette autre infirmait l'hypothèse d'homoscédasticité. La petite dans le coin affolait complètement les hessiennes. Un fil défectueux, à peine visible, et tout le tapis se défaisait.

Arrête tout, efface les transformées, recommence à zéro…

Une petite minute.

Un coefficient de corrélation de 10,873. Qu'est-ce que c'était que cette histoire ?

La température. La température montait quand la chlorophylle diminuait.

Merde, pourquoi je ne m'en aperçois que maintenant ? Ah, voilà : un décalage temporel. Mais qu'est-ce que…

Mais qu'est-ce que…

Un léger carillon dans son oreille : « Hé, Rabat-joie, j'ai un truc vraiment bizarre, ici.

— Moi aussi », répliqua Desjardins. 

 

Le bureau de Jovellanos se trouvait juste au bout du couloir, mais elle mit plusieurs minutes à arriver dans celui de Desjardins. Il comprit pourquoi en voyant la caféine dans sa main.

« Tu devrais dormir davantage, lui conseilla-t-il. Tu n'aurais pas besoin d'autant de substances chimiques. »

Elle leva un sourcil. «… dit le type dont la moitié du système sanguin est brevetée. »

Jovellanos n'avait pas encore eu ses injections. Elle n'en avait pas besoin dans son poste actuel, qu'elle était trop douée pour occuper encore longtemps. Desjardins attendait avec impatience le jour où elle verrait sa vertueuse posture sur le Caractère Sacré du Libre-Arbitre se heurter aux préalables légaux d'une promotion. Un coup d'œil à la liste des avantages et au nouveau salaire lui suffirait sans doute pour se dégonfler.

Lui-même n'avait pas eu besoin de davantage, en tout cas.

Il fit pivoter son siège vers la console pour afficher la matrice de corrélation. « Regarde ça. Quand les chloros diminuent, la température du sol augmente.

— Valeur p énorme. 

— Petit échantillon. Ce n'est pas la question : regarde le décalage temporel. » 

Elle se pencha en avant. « Sacrément gros, ces intervalles de confiance.

— Le décalage ne colle pas. La température met parfois deux jours à monter, parfois plusieurs semaines. 

— Ce n'est même pas vraiment un schéma, Rab'. Ça pourrait… 

— Devine l'ordre de grandeur, l'interrompit-il. 

— Couverture végétale importante, non ? » Jovellanos haussa les épaules. « En supposant que ça ait réellement un effet, disons un demi-degré ? Un quart ? » 

Il lui montra.

« Nom de Dieu ! dit-elle. Ce microbe met le feu ? 

— Quelque chose le met, en tout cas. J'ai étudié les archives des municipalités du littoral : il y a eu des incendies locaux, imputés pour la plupart à des actes de terrorisme ou des “accidents industriels”. Ainsi que deux fermes forestières au tapis à cause d'un insecte nuisible genre tordeuse. » 

Près de son coude, Jovellanos promenait les mains sur la console. « Voyons les autres feux dans la région… 

— Oh, il y en a plein. Même en restant strictement dans la fenêtre de recherche, j'en ai bien trouvé huit ou neuf qui ne collent pas. A implique B, pas l'inverse. 

— C'est peut-être un pur hasard, alors, dit-elle pleine d'espoir. Peut-être que ça ne veut rien dire. 

— Ou que quelqu'un a une meilleure piste que nous pour ce microbe. » 

Jovellanos ne répondit pas tout de suite. Puis : « Eh bien, on pourrait arriver à améliorer un peu notre piste à nous. » 

Desjardins leva les yeux. « Ah ouais ?

— Je me suis penchée sur cet échantillon qu'ils nous ont donné. Ils ne nous facilitent pas la tâche : pour autant que je puisse dire, ils n'ont pas laissé une seule organelle intacte…» 

Il lui fit signe d'en arriver au fait : « Tout a le même aspect à la spectro de masse. 

— Seulement s'ils ont laissé tous les morceaux après les avoir broyés. 

— Évidemment qu'ils l'ont fait. Sinon, on n'aurait jamais une signature précise.

— Eh bien, je n'arrive pas à trouver la moitié de ce qui est censé y être. Pas même de phospholipides. Un paquet de nucléotides, mais je n'arrive pas à les faire correspondre à un modèle ADN. Ton microbe est donc probablement à base d'ARN. 

— D'accord. » 

Rien de surprenant : beaucoup de micro-organismes se passaient très bien d'ADN.

« J'ai aussi réussi à reconstruire des enzymes simples, mais ils ont les articulations un peu raides pour fonctionner correctement, tu comprends ? Ah, et puis y a aussi ce truc bizarre : j'ai trouvé deux D-aminoacides.

— Ah. » Desjardins hocha la tête avec componction. « Ce qui veut dire quoi, au juste ?

— Droitiers. Les carbones asymétriques sortent du mauvais côté de la molécule. Comme tes aminoacides gauchers habituels, mais inversés. » 

Une image en miroir. « Et alors ?

— Alors ça les rend inutiles : toutes les voies métaboliques ont été adaptées aux L-aminoacides et seulement aux L, depuis au moins trois milliards d'années. Il y a quelques bactéries qui se servent de D-aminoacides parce que ils ne servent à rien… elles se les collent sur les parois cellulaires pour se rendre indigestes… mais ce n'est pas à ça qu'on a affaire ici. » 

Desjardins se recula dans sa chaise. « Donc, quelqu'un a construit ce truc en partant de zéro, c'est ça que tu me racontes ? On a encore un nouveau microbe sur les bras. »

Jovellanos secoua la tête d'un air écœuré. « Et cette corpo ne te l'a même pas dit.

— Peut-être qu'elle n'en sait rien. » 

Jovellanos désigna la couche SIG. Vingt-cinq piqûres d'épingle cramoisies scintillaient sur la côte entre Hongcouver et Newport. Vingt-cinq minuscules anomalies dans la chimie du sol et de l'eau. Vingt-cinq visites d'un micro-organisme inconnu, chacune annonciatrice d'un petit embrasement apocalyptique.

« Quelqu'un sait », affirma Jovellanos. 

 


Postcombustion

 

De toutes parts, Hongcouver pansait ses blessures.

La ville s'était toujours lâchement cachée derrière l'île de Vancouver et un labyrinthe de bathymétrie locale, ce qui lui avait épargné les pires effets du tsunami. Pour la secousse sismique, cela avait été une autre histoire, naturellement.

À une époque plus ancienne, avant le Maelström, le télétravail et les centres-villes à moitié abandonnés, il y aurait eu trois fois plus de morts. En la circonstance, les personnes ayant échappé à la vivisection en plein Hongcouver étaient simplement mortes plus près de chez elles. Des quartiers entiers, construits sur le sédiment fluvial du delta du Fraser, avaient vibré dans des sables soudain mouvants, puis disparu. Richmond, White Rock et Chilliwack n'existaient plus. Le mont Rainier s'était réveillé du jour au lendemain, et de méchante humeur : de la lave continuait de couler sur la plus grande partie de son versant austral. Le mont Adams s'agitait et pouvait encore exploser.

Au centre de Hongcouver, les dégâts étaient moins homogènes. Dans certaines rues, plusieurs pâtés de maisons n'avaient pas le moindre carreau cassé. Puis, de l'autre côté d'un croisement sans rien de particulier, le monde se transformait en bâtiments fracassés et en asphalte défoncé. Des barrières jaune vif, érigées ensuite, délimitaient les secteurs blessés. Des élévatrices flottaient au-dessus des zones obscures tels des globules blancs sur une tumeur. Lambris et poutrelles neufs descendaient du ciel, greffes reconstructives de tissus et d'os métropolitains, pour toucher terre dans des canyons où grondaient de lourdes machines.

Entre les deux, des parties de paysage urbain ronronnaient à puissance réduite grâce aux piles de Ballard branchées en urgence sur les sous-stations adéquates. On avait nettoyé et remis en service ces rues qui n'avaient pas été bouleversées, ces bâtiments qui n'avaient pas été jetés dans la baie de False Creek. Un crématorium mobile qui crachait des cendres à l'intersection de Georgia et de Denman permettait, pour le moment, de garder une longueur d'avance sur le choléra. Il y avait à présent davantage de barrières que de bâtiments. Impossible d'aller ailleurs, de toute manière : le CSIRA avait fermé la frontière à Hell's Gâte. Benrai Dutton avait survécu à tout cela.

Il avait eu de la chance : son appartement partagé se situait à mi-pente de Point Grey, une île de granit dans une mer de sable. Les quartiers voisins avaient tous disparu, mais Point Grey s'était contenté d'une petite glissade.

Qui avait quand même fait des dégâts, bien entendu. La plupart des maisons du bas s'étaient effondrées, les rares encore debout penchaient vers l'est comme des ivrognes. Aucune lumière n'en sortait, ni des réverbères dans la rue, et pourtant la nuit tombait. Des projecteurs portables de fortune, installés au sommet d'une rangée de poteaux, séparaient les maisons en ruines de celles encore debout. Ils avaient toutefois un aspect défensif : ils existaient non pour éclairer les ruines, mais pour les contenir.

Ils existaient pour aveugler Benrai Dutton quand une folle jaillie de l'ombre lui sauta à la gorge.

Cela le cloua sur place, ces yeux froids et brillants sans iris, comme des glaciers enchâssés dans la chair. Ce visage désincarné, presque aussi pâle que les yeux qu'il contenait. Ces mains invisibles, l'une autour de son cou, l'autre sur sa poitrine.

… non pas invisible elle est en noir tout en noir… 

« Qu'est-ce qui s'est passé ? 

— Que… Que… 

— Je ne vais pas abandonner ! » siffla-t-elle en le projetant contre un grillage. 

Son haleine tourbillonnait entre eux comme de la brume rétro-éclairée. « Il a eu ses injections, il a eu mille putains d'injections, et je ne vais pas le laisser s'en tirer comme ça ! 

— Qui… qu'est-ce que vous…» 

Elle s'arrêta soudain et inclina la tête comme si elle le voyait pour la première fois.

« Mais d'où vous sortez, bordel ? » demanda-t-elle de façon ridicule. 

Elle mesurait bien quinze centimètres de moins que lui. Pour une raison ou une autre, il ne vint pas à l'idée de Dutton de résister.

« Je ne… Je rentrais juste chez moi, parvint à dire Dutton.

— Cet endroit. » Les yeux de la femme – elle portait des espèces de noctovisions ? – transpercèrent les siens. 

« Quel endroit ? »

Elle le plaqua à nouveau brutalement contre le grillage.

« Celui-là ! » 

D'un mouvement sec du menton, elle désigna quelque chose par-dessus son épaule gauche. Dutton tourna la tête : un autre appartement partagé, intact mais tout aussi vide et obscur.

« Celui-là ? Je ne…

— Celui-là, oui, celui de ce connard d'Yves Scanlon ! Vous le connaissez ? 

— Non, je… je veux dire, je ne connais pas vraiment les gens d'ici, on reste tous plus ou moins… 

— Où est-ce qu'il est allé ? cracha-t-elle. 

— Allé ? répéta-t-il mollement. 

— Cet endroit est complètement vide ! Pas de meubles, pas de vêtements, pas même une putain d'ampoule !

— Peut-être… Peut-être qu'il est parti… le tremblement de terre…» 

Elle serra encore plus fort les poings sur les vêtements de Dutton et se pencha sur lui jusqu'à ce que leurs lèvres se retrouvent presque en contact. « Son appart n'a pas une égratignure, bordel. Pourquoi partirait-il ? Comment pourrait-il ? Il n'est personne, c'est une sous-merde, vous croyez qu'il pourrait prendre ses affaires et franchir la quarantaine comme ça ? » 

Dutton secoua frénétiquement la tête. « Je ne sais pas… promis, je ne…»

Elle le dévisagea encore quelques instants. Elle avait les cheveux mouillés alors qu'il n'avait pas plu de la journée. « Je ne… Je ne vous connais pas… murmura-t-elle, presque pour elle-même.

Ses poings se desserrèrent peu à peu. Dutton s'affaissa contre le grillage.

Elle recula d'un pas, ce qui permit à Dutton de bouger.

Il n'attendait que cette occasion pour glisser un instant la main sous sa veste. Les dards du taser s'enfoncèrent dans la cage thoracique de la femme, juste sous un étrange disque métallique cousu dans son uniforme. Cela aurait dû la mettre à terre en un instant. Durant cet instant.

Elle cligna des yeux…

Son genou droit se releva d'un coup. Dutton portait une coquille, bien entendu, mais cela lui fit quand même un mal de chien…

La main droite de la folle descendit vers sa jambe et serra soudain quelque chose…

Elle recula d'un pas, bras tendu. À deux centimètres de son visage, Dutton vit une baguette ébène terminée par une pointe minuscule le regarder comme un mamba à un seul crochet.

À la douleur dans son aine s'ajouta soudain une tiédeur humide.

Elle eut un petit sourire terrifiant. « T'as un micro-ondes, mon petit gars ?

— Que… Quoi ? 

— Appareil électroménager ? Sensorium ? Pour chauffer chez toi l'hiver ? » 

Il hocha la tête. « Oui. Oui, bien sûr que je…

— Ah. » Le mamba s'agita près de son œil gauche. « Je me trompais, alors. Je te connais, en fin de compte. 

— Non, bafouilla-t-il. On ne s'est jamais… 

— Je te connais, répéta-t-elle. Et tu as une dette envers moi. » 

Son pouce recouvrit un endroit précis sur la poignée de la baguette. Dutton entendit un petit déclic.

« Je vous en prie…» supplia-t-il.

Étonnamment, quelque chose lui répondit.

 

Hongcouver restait bien entendu une ville sinistrée : la police avait d'autres priorités qu'une apparition invraisemblable signalée par un connard pris de panique. Le serveur enregistra néanmoins la déposition téléphonique de Dutton. Il n'était pas humain, mais possédait assez d'intelligence pour poser des questions complémentaires, Dutton avait-il par exemple remarqué quelque chose, quoi que ce soit, qui expliquerait la fin subite de l'agression ?

Non.

Voyait-il une raison pour laquelle elle se serait ainsi mise d'un coup à bredouiller on ne savait trop quoi sur son papa ? La référence aux monstres signifiait-elle quelque chose, dans le contexte ? 

Elle était peut-être juste folle, répondit Dutton, même si le serveur fit remarquer qu'il n'était pas qualifié pour établir un diagnostic médical.

Avait-il vu où elle était allée, au juste ?

Juste vers le bas de la pente. Dans les décombres, en direction de l'eau.

Et il n'était absolument pas question qu'il la suive là-bas. 

 


Réserve

 

Vancity CU/N'AmPac – Serveur de transaction

Comptes personnels, DAB Broadway-45, 50/10/05/0551

Début de transaction :

Bienvenue à VanCity. Êtes-vous membre ?

« Je n'arrivais pas à me connecter, avec ma montre. » 

Le couvre-feu sur les accès distants prend fin à 10:00. Ce terminal ne peut pour le moment traiter que les transactions sur place. Nous nous excusons pour ces désagréments. Êtes-vous membre ?

« Lenie Clarke. »

Bienvenue, madame Clarke. Veuillez ôter vos revêtements cornéens.

« Quoi ? »

Nous ne pouvons pas ouvrir votre compte sans une confirmation par empreinte rétinienne. Veuillez ôter vos revêtements.

 

Merci. Lecture en cours…

 

… lecture terminée. Merci, madame Clarke. Vous pouvez continuer. 

« Quel est le solde de mon compte ? »

42 329,15 $Q

« Je veux en télécharger la totalité. »

Êtes-vous satisfaite des services de Vancity ?

« Tout à fait. » 

Nous détectons votre bracelet-montre ainsi qu'une monépuce sous-cutanée dans votre cuisse gauche. Comment voulez-vous répartir les fonds ?

« Quarante mille en sous-q, le reste dans la montre. Transfert automatique en sous-q de l'ensemble des fonds si je me fais attaquer. »

Cette situation ne peut être évaluée. Votre montre n'est pas équipée d'une extension biotélémétrique.

« Transfert automatique sur mot de passe vocal, alors. »

Quel mot de passe ?

« Sh… Shadow. »

Veuillez répéter le mot de passe.

Veuillez répéter le mot de passe.

Veuillez…

« J'ai dit : shadow. » 

Fait. Souhaitez-vous procéder à une autre opération ?

(inaudible)

Vancity vous remercie.

Fin de transaction.

 

Médicabine Sears

199/Granville Island/Hongcouver

Relevé de transaction, voix, 50/10/05/0923

(Résultats d'analyses non joints.)

Début de séance :

Bienvenue chez Sears Médical Services. Veuillez ouvrir votre compte.

Merci. Désirez-vous limiter vos frais ?

« Non. »

En quoi pouvons-nous vous aider ?

« Mon épaule droite. Foulée, brisée ou je ne sais quoi. Et une analyse de sang. Surtout patho. »

Veuillez fournir un échantillon de sang.

Merci. Veuillez fournir votre dossier médical ou indiquer votre identifiant WestHem.

« Laissez tomber. »

Un accès à votre dossier médical nous permettra de vous fournir un service de meilleure qualité. Tout renseignement sera traité avec une stricte confidentialité, sauf en cas de priorité de marketing ou de santé publique, cas dans lesquels la loi pourrait nous faire de toute manière obligation de procéder à une ID-séquençage de votre échantillon.

« Je prendrai le risque. Non merci. »

Votre épaule a été démise il y a peu de temps, mais a repris sa place. Sans traitement, douleurs et raideur dureront encore environ deux mois. Sans traitement, votre mobilité restera réduite au moins une douzaine de mois. Désirez-vous un traitement contre la douleur ? 

« Ouais. »

Nous sommes désolés, mais une forte demande récente a épuisé nos réserves en antalgiques. Des accélérateurs anabolisants peuvent réduire de trois à cinq jours la guérison. Dois-je vous en administrer ?

« Bien sûr. » 

Nous sommes désolés, mais une forte demande récente a épuisé nos réserves en accélérateurs anabolisants. Votre analyse sanguine révèle de légères carences en calcium et en oligo-élément soufre. Vous avez un niveau élevé d'hormones sérotonine, ocytocine et cortisol, ainsi qu'un taux important de plaquettes et d'anticorps qui correspond à une légère blessure physique au cours des trois dernières semaines. Aucune de ces constatations ne devrait vous préoccuper vraiment, mais les carences en minéraux pourraient indiquer un régime alimentaire inadapté. Désirez-vous un complément alimentaire minéral ? 

« Vous en avez, vraiment ? »

Les médicabines Sears sont régulièrement entretenues et réapprovisionnées pour vous permettre un accès fiable aux meilleurs soins médicaux. Souhaitez-vous un complément alimentaire ?

« Non. »

Vos métabolites cellulaires sont élevés. Votre niveau de lactate dans le sang, bas. Les gaz du sang et le taux d'aminé… 

« Et les maladies ? »

Tous les décomptes de pathogènes restent dans les niveaux de référence.

« Vous en êtes sûr ? » 

Les analyses sanguines standard portent sur plus de huit cents pathogènes et parasites connus. Des analyses complémentaires sont disponibles moyennant un léger supplément, mais elles prendraient jusqu'à six heures. Souhaitez-vous…

« Non, je… mais ce n'est pas possible, je veux dire… vraiment ? » Un symptôme particulier vous inquiète-t-il ? 

« Est-ce que certaines infections peuvent causer des hallucinations ? » 

Pouvez-vous décrire ces hallucinations ?

« Purement visuelles : ni bruit, ni odeur ou quoi que ce soit. J'en ai depuis quelques semaines, par intermittence. Une tous les deux ou trois jours, peut-être. Elles disparaissent d'elles-mêmes au bout d'une ou deux minutes. »

Et pouvez-vous décrire leur contenu ?

« Qu'est-ce que ça peut faire ? C'est juste un problème biochimique, pas vrai ? Vous ne pouvez pas me scanner le cerveau ou quelque chose comme ça ? »

Le casque RMN de la cabine est actuellement hors service et je ne décèle aucune trace de psychotropes dans voire sang. Les types d'hallucinations diffèrent toutefois suivant les conditions, si bien que je pourrais malgré tout être en mesure d'établir un diagnostic. Pouvez-vous décrire le contenu de vos visions ?

« Dans mes visions, il y a un monstre. »

Pouvez-vous vous montrer plus précise ?

« Arrêtez vos conneries. Je sais très bien que vous facturez à la seconde, figurez-vous. »

Nos tarifs sont strictement…

« Dites-moi ce que j'ai, sinon je me déconnecte. »

Je ne dispose pas de suffisamment d'informations pour établir un véritable diagnostic.

« Conjecturez. »

Des lésions neurologiques sont très possibles. Des attaques, même de très petite ampleur dont vous n'auriez sans doute pas conscience, peuvent parfois déclencher des hallucinations visuelles. 

« Des attaques ? Des ruptures de vaisseaux sanguins, ce genre de trucs ? »

Oui. Avez-vous subi récemment un changement rapide de la pression ambiante ? Avez-vous par exemple séjourné en haute altitude ou dans un environnement orbital, ou peut-être rentrez-vous d'une excursion sous-marine ?

Déconnexion du client 50/10/05/0932

Fin de séance.

 


Icare

 

Certains auraient décrit Achille Desjardins comme un meurtrier aux millions de victimes.

Il devait bien admettre qu'il y avait une part de vérité là-dedans. Toute quarantaine qu'il requérait piégeait les vivants avec les mourants, si bien qu'au moins une partie des personnes encore en vie ne le restaient pas longtemps. Mais y avait-il une autre solution, après tout ? À part laisser chaque catastrophe se répandre en toute liberté dans le monde ?

Desjardins pouvait supporter les problèmes éthiques, avec un peu d'assistance chimique. Il savait tout au fond de son cœur qu'il n'avait jamais vraiment tué quiconque. Il avait juste… confiné des gens afin d'en sauver d'autres. Le véritable responsable de leur mort, c'était cette peste qu'il combattait. La distinction était peut-être subtile, mais réelle. 

Des rumeurs couraient néanmoins. Il y en avait toujours eu : l'étape logique suivante. Les récits non confirmés de morts causées non suite à une catastrophe, mais en prévision de celle-ci. 

Du confinement préventif, cela s'appelait. Les surveillances de pathogènes désignaient une banlieue – saine en apparence, mais tout le monde savait quelle confiance on pouvait accorder aux apparences – comme le centre de la contagion du prochain gros microbe. Des méthodes de Monte-Carlo montraient avec un indice de confiance de 99 % que la menace imminente contournerait les quarantaines conventionnelles, ou se révélerait immunisée contre les antibiotiques habituels. Des DL90 estimaient la mortalité à 50 ou 80 %, ou ce qui était considéré inacceptable cette semaine-là, sur une zone de tant de milliers d'hectares. Si bien qu'un autre de ces fichus incendies incontrôlables éclatait au cœur de N'Am, rayant tragiquement Péquenaudville (Arkansas) de la carte. 

Ce n'était que des rumeurs, bien entendu. Personne ne les confirmait ni ne les démentait. Personne n'en parlait vraiment, d'ailleurs, à part Alice quand elle se lançait dans une de ses diatribes. Desjardins se disait alors que même si ces histoires étaient vraies, et même si ce genre de mesures était un peu trop loin sur la pente dangereuse à son goût, eh bien, de toute manière, quelle autre solution avait-on ? Laisser chaque catastrophe se répandre en toute liberté dans le monde ?

Mais en général, il n'y pensait pas. Cela n'avait absolument rien à voir avec lui.

Sauf qu'une partie de ce qui arrivait à présent dans sa boîte aux lettres commençait vraiment à sentir mauvais. Une image se formait, une mosaïque qui s'assemblait à partir de nuages de données, de fils d'informations à la dérive dans le Maelström, de bribes d'ouï-dire de troisième génération. Tout cela se regroupait pour composer une image mentale qui commençait à ressembler à un paysage marin.

Béhémoth était corrélé à de subtiles dégradations du pigment photosynthétique, elles-mêmes généralement corrélées à des violents incendies. 72 % de ceux-ci s'étaient produits dans des ports de mer, des chantiers navals ou des sites de construction maritime. Les autres avaient emporté des morceaux de zones résidentielles.

Des gens étaient morts. Beaucoup de gens. Et quand, sur un coup de tête, Desjardins avait étudié les nécrologies des victimes en zones résidentielles, il s'était aperçu qu'elles avaient presque toujours compté dans leurs rangs au moins un ingénieur de construction maritime, un plongeur professionnel ou un marin.

Cet enculé de Béhémoth ne s'était pas échappé d'un labo. Il venait de l'océan.

Le courant de Californie longeait le littoral de N'AmPac depuis le golfe d'Alaska. Il se mêlait aux courants du Pacifique nord et nord-équatorial loin à l'ouest du Mexique, ces deux-là rejoignaient à leur tour le Kuroshio au large du Japon, et le contre-courant oriental ainsi que le courant sud-équatorial dans le Pacifique sud. Ce qui finissait par aboutir au courant circumpolaire antarctique, et l'astragale est reliée au tibia, lui-même relié au genou, et le temps de dire ouf, toute cette putain de planète est encerclée. 

Il examina le nuage de données et se frotta les yeux.

Comment confiner un truc qui se déplace sur 70 % de la planète ?

En le brûlant, évidemment.

Il tapota sur sa console. « Hé, Alice. »

Une image apparut dans une fenêtre en haut à gauche. « Présente.

— Donne-moi quelque chose. 

— Pas pour l'instant, dit-elle. Je n'ai rien de gravé dans la pierre. 

— Le balsa suffira. Mais donne. 

— Il est petit. Peut-être deux ou trois cents nanomètres. Il dépend beaucoup des composés sulfurés, du moins structurellement. Génotype très dépouillé : je pense qu'il utilise l'ARN à la fois pour la catalyse et la reproduction, ce qui est vraiment un chouette truc. Construit pour un écosystème simple, ce qui n'a rien d'anormal pour quelque chose d'artificiel. Personne n'a jamais envisagé qu'il sorte de sa culture. 

— Mais qu'est-ce qu'il fait ?

— Aucune idée. Je travaille avec une grenouille dans un mixeur, là, Rabat-joie. Tu devrais même être impressionné par tout ce que j'ai déjà. À mon avis, il est plutôt évident qu'on n'est pas censés comprendre ce qu'il fait. 

— Ça pourrait être une espèce de pathogène vraiment méchant ? »

Il le faut. Il le faut. Puisque nous brûlons des gens. 

« Non. » D'un ton très catégorique. « Pas nous, eux. » 

Desjardins cilla. J'ai dit ça ? « On est du même bord, Alice. 

— Oui, oui. 

— Alice… ! Elle le mettait vraiment en rogne, parfois. 

On est en guerre, voulut-il crier. Et pas contre des corpos, des bureaucrates ou tes Empires du Mal imaginaires : on se bat contre tout un univers indifférent qui est en train de se casser la gueule, et tu me fais chier parce qu'il nous arrive de devoir accepter qu'il y ait des victimes ? 

Mais Alice Jovellanos avait une tache aveugle de la taille de l'Antarctique. Il lui arrivait d'être impossible à raisonner. « Réponds juste à la question, d'accord ? Manifestement, quelqu'un trouve ce truc horriblement dangereux. Ça ne pourrait pas être une espèce de maladie ? 

— D'agent de guerre bactériologique, tu veux dire. » Chose surprenante, elle secoua la tête. « Peu probable. 

— Pourquoi ça ? 

— Les maladies ne sont que des petits prédateurs qui te bouffent de l'intérieur. Si elles sont conçues pour se nourrir de tes molécules, il leur faut une biochimie compatible avec la tienne. Les D-aminoacides semblent indiquer que ce n'est pas le cas. 

— “Semblent indiquer”, seulement ? » 

Jovellanos haussa les épaules. « Une grenouille dans un mixeur, souviens-toi… Je dis seulement que si A veut bouffer B sans vomir, A et B doivent avoir une biochimie comparable, Béhémoth a juste l'air un peu trop loin dans le nuage d'Oort pour ça. Je peux me tromper. » 

Mais les vecteurs… les constructeurs de navires, les plongeurs… 

« Il peut survivre dans un hôte humain, au moins ? »

Elle pinça les lèvres. « Tout est possible. Comme avec A-51.

— C'est quoi ? 

— Un micro-organisme qui oxyde le métal. Il habite dans les sédiments des lacs profonds, sauf que t'en as en ce moment même quelques millions en vie dans la bouche. Sans que personne ne sache comment ils sont arrivés là au juste. » 

Desjardins joignit le bout des doigts. « Elle disait que c'était un microbe du sol, murmura-t-il presque pour lui-même.

— Pour sauver sa peau de corpo, elle serait prête à dire que c'est un épi de maïs. 

— La vache, Alice. » Il secoua la tête. « Pourquoi tu bosses ici, si on ne fait que servir un grand seigneur du mal ? 

— Tous les autres sont pires. 

— Eh bien, je ne pense pas que Béhémoth sorte d'un consortium pharmaceutique. Je crois plutôt qu'il vient de l'océan. 

— Comment ça ? 

— Les incendies sont corrélés à des gens qui passent beaucoup de temps en mer. 

— L'océan est grand, Rab'. Il me semble que si c'était un microbe naturel, il serait arrivé sur terre depuis des millions d'années. 

— Ouais. » 

Desjardins ouvrit les dossiers personnels de chacune des victimes en question, en prenant un instant pour se féliciter intérieurement d'avoir, par un pacte diabolique, échangé son libre arbitre contre une habilitation de sécurité, puis commença à préciser les choses.

« Encore que, maintenant que tu en parles, poursuivit Jovellanos, ces enzymes super rigides fonctionneraient en effet plus à leur aise dans un environnement à haute pression. » 

Un menu, deux commandes saisies : une projection convexe du Pacifique nord sortit du tableau.

« Et si ce petit con n'est pas artificiel, alors il est plus vieux que tout. Y compris que Martian Mike… eh, peut-être que c'est de là qu'il vient… ce serait quelque chose, hein ? » 

Desjardins colla une grille SIG sur la carte avant d'y déverser des données. Des points lumineux se répartirent sur l'affichage comme des traînées de condensation radioactives dans une chambre à brouillard : toutes les missions dans le Pacifique des victimes, triées par localisation.

« Hé, Rab'. »

Les points s'accumulaient sans commune proportion à plusieurs endroits clés : fermes maritimes, avant-postes miniers, filaments transocéaniques des itinéraires commerciaux. Rien d'inhabituel là-dedans. 

« Coucouuuu ? » Dans sa fenêtre, la tête de Jovellanos s'agitait avec impatience.

Cessons de tourner autour du pot, d'accord ? Y a-t-il des endroits où tous ces gens sont allés… disons au cours des deux dernières années ?… 

Aux limites de sa conscience, Alice Jovellanos se déconnecta en grommelant quelque chose sur les troubles du déficit de l'attention.

Desjardins s'en aperçut à peine. L'océan Pacifique s'était complètement noirci, à l'exception d'un groupe de points. À l'extrémité sud de la dorsale Juan de Fuca. Cheminée Channer, d'après la légende.

Une station géothermique. Un endroit appelé Beebe. 

Là aussi, il y avait eu des morts. Mais pas dans un incendie : d'après les rapports, tout le personnel de Beebe avait succombé au tremblement de terre.

En fait – Desjardins afficha une couche sismique –, la station Beebe était quasiment à l'épicentre de la secousse responsable du Big One… 

Béhémoth vient du fond de l'océan. Il était dans les cheminées, ou piégé dans le Moho, et la secousse l'a libéré, si bien que maintenant, ils courent partout comme une bande d'adrénocorticoïdes en essayant de brûler tout ce qui est entré en contact avec…

Non, une petite minute…

D'autres commandes. Le nuage de données se dispersa, se reforma en une colonne ordonnée chronologiquement, avec une date lumineuse à côté de chaque point.

Presque tous les incendies avaient eu lieu avant le tremblement de terre. 

Desjardins afficha un sous-ensemble limité aux incendies de sites industriels, croisa ces données avec les factures de l'ARE. Quelle surprise* : tous les sites appartenaient à une compagnie ayant participé à la construction de Beebe. 

Ce truc est sorti avant le tremblement.

Ce qui signifiait que la secousse n'avait peut-être pas été une catastrophe naturelle du tout, mais un simple effet secondaire. Des dégâts collatéraux du confinement.

Un confinement apparemment infructueux.

Il accéda à toutes les bases de données sismiques présentes dans le Refuge. Il fourra mille messages dans des bouteilles qu'il lança dans le Maelström en espérant que certaines échoueraient dans une bibliothèque technique, une archive d'images satellites ou un site de surveillance industrielle. Il ouvrit des liens dédiés sur les centres sismiques à l'université de Colombie-Britannique, à Melbourne et à CalTech. Il regarda s'accumuler des tonnes de saloperies – archives purgées pour libérer de la mémoire, données effacées pour cause de demande insuffisante, adresse corrompue, n'essayez pas d'y accéder. Il fit passer les cris, les échos et le charabia dans une dizaine de filtres, se désintéressa du signal pour n'étudier que les résidus, tomba sur des fossés et des ponts interpolés. 

Il consulta les données sismiques recueillies juste avant le tremblement et ne trouva rien de fâcheux : pas de subsidence ni de pré-secousses, aucune modification de la microgravité ou de la profondeur de l'océan. Aucun des petits indices généralement annonciateurs d'un événement sismique.

Bizarre.

Il parcourut les archives à la recherche des images satellites. Rien de ce qui survolait le Pacifique nord ne semblait avoir pris de photos ce jour-là.

Encore plus bizarre. Voire quasi inconcevable.

Il élargit la zone de recherche, l'étendit de la zone de convergence est au détroit de Béring. Un seul résultat : un Earthsat en orbite polaire qui venait de dépasser l'horizon au moment où on avait enregistré les premières secousses. Il photographiait Béring dans des longueurs d'ondes visibles, il ne regardait même pas le Pacifique. Seule une heureuse coïncidence lui avait permis de récupérer cette image du coin de l'œil : un ciel dégagé dans lequel une vague colonne de nuages montait à l'horizon depuis la surface de l'océan.

Juste au-dessus de la cheminée Channer, d'après le GPS. Desjardins essaya de tirer un maximum d'informations du moindre pixel, mais la tige de haricot grise refusa de lui en dire davantage : ce n'était qu'une colonne de nuages, floue, banale et à trois mille kilomètres de l'objectif.

Sauf qu'il y avait un point amorphe, sur le côté. Desjardins attribua d'abord le manque de détails à la diffusion atmosphérique, mais non, il s'agissait d'après l'ordinateur d'un flou de bougé. Entièrement sur le même axe et assez facile à corriger.

Le point s'éclaircit. Toujours aucun détail, rien qu'une silhouette, mais on aurait dit une espèce de véhicule. Desjardins sentit une vague impression de familiarité lui chatouiller le fond du crâne. Il compara la silhouette au contenu d'un catalogue commercial standard. Aucun résultat.

Merde, se dit-il, je sais ce que c'est. Je le sais. 

Qu'est-ce que c'est ?

Il resta dix minutes le regard fixé sur l'image. Puis ré-afficha le catalogue.

« Réinitialisation de la recherche de formes, ordonna-t-il. Désactivation de la reconnaissance de véhicule. Recherche de composants de véhicules, catalogue standard. » 

Cela prit davantage de temps, cette fois. Le tout était beaucoup plus petit que la somme de ses parties. Traitement en cours clignota timidement sur l'affichage principal pendant au moins deux minutes avant d'être remplacé par une mention plus substantielle : 

Brander, Mi/ke/chael Caraco, Jud/y/ith Clarke, Len/ie Lubin, Ken/neth Nakata, Alice

 

Les noms flottèrent sur le grain de l'image améliorée, effrontément absurdes.

Desjardins les reconnut, bien entendu : un tableau de service s'était affiché dès qu'il s'était intéressé à Station Beebe. Sauf qu'il avait fermé cette fenêtre… et qu'aucun nom ne devrait donc frétiller sur son affichage principal. 

Un bug logiciel, sans doute. Des photons errants à qui un tunnel permettait de traverser un endroit défectueux de l'isolation quantique. Cela arrivait… tout le temps dans le Maelström, mais occasionnellement même dans l'immaculé Refuge. Il grommela un juron et tapa sur son clavier pour effacer le texte isolé, qui disparut obligeamment.

Mais un tout petit instant, quelque chose d'autre s'afficha à sa place sur l'écran. Aucun civil non amélioré n'aurait pu le voir. Desjardins en saisit un peu plus : des chaînes de caractères, des mots. Quelques-uns – ange, nerka, vampire – lui sautèrent aux yeux, mais la plupart disparurent trop vite pour laisser une trace, même dans ses circuits neuronaux modifiés. 

Beebe figurait toutefois dedans. 

Et quand une seconde plus tard, le catalogue standard afficha ses résultats, Beebe passa au premier plan dans l'esprit de Desjardins. 

Une élévatrice commerciale se reconnaissait à sa grande vessie de vide poussé, tore portant qui la maintenait dans le ciel. Aucune silhouette de ce genre ne figurait sur l'image trouvée par Desjardins, ce qui expliquait pourquoi le catalogue ne l'avait pas reconnue. Aucune vessie de sustentation… sauf à considérer ces bandelettes déchiquetées qui ballottaient à l'arrière. Tout ce qu'il restait sur l'image, c'était un bathyscaphe-navette, verrouillé contre le ventre du module de commandes d'une élévatrice. En train de tomber.

 


Évasion

 

Douze mille mètres cubes d'eau se ruaient chaque seconde dans ce goulet d'étranglement large de trente-cinq mètres. Ce n'était pas pour rien qu'on avait baptisé l'endroit Hell's Gâte, la Porte de l'Enfer.

Des générations étaient venues le regarder bouche bée. Des téléphériques avaient traversé en oscillant la gorge afin de permettre aux touristes en mal de frissons de voir se déchaîner les eaux vives. Des compagnies électriques avaient pleuré ces mégawatts perdus, ces millions de joules qui déferlaient inutilement vers l'océan sans qu'on puisse les exploiter. Tout proches et pourtant inaccessibles.

Le monde avait ensuite commencé à vaciller. Il avait gîté d'un côté, puis de l'autre ; la machine qui le tenait droit semblait chaque jour plus affamée. Une douzaine de barrages sur le Fraser satisfaisaient cet appétit. Hell's Gâte avait résisté plus longtemps que les autres : d'abord intouchable, puis simplement prohibitif, presque économique ensuite.

Et enfin impératif.

Le Big One avait traversé les montagnes comme une guérilla, fracassant ici, se contentant là d'un léger tapotement de rappel. Il s'était glissé au-delà de Hope et de Yale sans même briser une fenêtre. Hell's Gâte se trouvait à plus de deux cents kilomètres en amont, ce qui y donnait des raisons d'espérer, à défaut de temps pour cela.

Un torrent de roche précambrienne avait à la fois détruit et remplacé le barrage : le Fraser ne s'était engouffré dans la brèche que pour s'écraser un demi-kilomètre plus bas sur une muraille improvisée de granit effondré. La retenue ne s'était pas vidée mais allongée, du nord au sud : le barrage brisé en coupait à présent le milieu, arraché à l'ouest, toujours solidement fixé à l'est.

Par miracle, la Transcanadienne était creusée à mi-hauteur de la paroi orientale de la gorge, discontinuité à quatre voies sur une pente abrupte. À l'endroit où le barrage rejoignait la montagne, où la route rejoignait l'un et l'autre, une barrière était descendue du ciel pour bloquer la chaussée. Des robomouches flottaient au-dessus de celle-ci comme de la balafre courbe et grise du déversoir. 

Du jour au lendemain, le Strip s'était déplacé vers l'est. Il s'agissait là de sa nouvelle frontière. Robert Boyczuk était censé empêcher celle-ci d'aller plus loin.

Il observa Bridson, qui se trouvait avec lui à l'intérieur de l'hélicoptère. Le haut du visage enfoncé dans son casque, perdue depuis plus d'une heure dans un passe-temps virtuel, Bridson ne s'aperçut de rien. Il ne pouvait pas le lui reprocher : ils montaient la garde depuis presque deux semaines sans que personne n'essaye de forcer le blocus, à part un couple d'ours noirs. Nombre de véhicules étaient arrivés jusque-là dans les jours qui avaient suivi le séisme, mais la barrière, couverte de directives de quarantaine et de décrets de N'AmPac, en avait arrêté la plupart. Un coup de semonce des robomouches avait découragé les autres. Il n'avait pas été nécessaire de faire admirer l'hélico de pacification tapi derrière la barrière. Bridson avait passé la plus grande partie de ces deux semaines à dormir.

Boyczuk prenait sa mission un peu plus au sérieux. La ségrégation était bel et bien nécessaire, personne n'en doutait. De Nipah à Hydrilla, tout passerait la frontière en douce à la première occasion, même en des temps meilleurs, alors quand la moitié de la côte avait disparu et que l'autre moitié se battait contre l'éventail habituel de microbes de putréfaction, personne n'avait besoin que tout ce chaos se répande davantage dans l'arrière-pays. 

Celui-ci affrontait ses propres problèmes. Où qu'on regarde, il existait bien assez de frontières à contourner. Cela donnait parfois l'impression d'une invisible toile d'araignée en train de s'étendre sur le monde, d'un réseau de fissures qui fendait peu à peu la planète en éclats. Le travail de Boyczuk consistait à se tenir sur l'un de ces côtés pour empêcher quoi que ce soit de traverser tant que durait l'état d'urgence. À supposer que ce dernier soit levé un jour, bien entendu, certains endroits d'Amérique du sud – et même de N'Am, d'ailleurs – se trouvaient sous « quarantaine temporaire » depuis huit ou neuf ans.

La plupart des gens vivaient avec. Le travail de Boyczuk était facile.

« Hé, dit Bridson, regarde ça. »

Elle redirigea l'affichage de son casque sur un écran du tableau de bord. Ce n'était pas un jeu de RV, après tout. Elle était connectée aux robomouches.

L'écran montra une femme accroupie sur l'asphalte fissuré. Boyczuk localisa l'endroit : à deux cents mètres sur la route, cachée par la courbe de l'à-pic côté ouest. Elle avait été repérée par l'un des robomouches stationnés au-dessus du barrage.

Un sac à dos. Des vêtements amples, des vêtements de randonneur. Le haut du visage recouvert d'une visière vidéo. Gants noirs, courts cheveux bruns… ah non, elle portait une espèce de capuchon noir, qui faisait peut-être partie de la visière. Sur le plan de la mode, c'était raté. Du moins de l'humble avis de Boyczuk. 

« Qu'est-ce qu'elle fait ? demanda-t-il. Comment est-elle même arrivée là ? » Aucun signe de véhicule, mais il pouvait être garé plus loin sur la route.

« Non, réagit Bridson. Elle plaisante ou quoi ? »

La femme s'était accroupie en position de sprinter.

« Très mauvaise idée, fit remarquer Bridson. Elle pourrait se fouler la cheville. »

Telle une pierre jaillie d'une fronde, l'intruse se lança en avant.

 

« Oh, d'accord », dit Bridson. 

L'inconnue courait au milieu de la route, les yeux sur l'asphalte, en contournant ou franchissant d'un bond les fissures assez larges pour retenir un pied humain. Si rien ne l'arrêtait, il lui faudrait environ une minute pour se cogner à la barrière.

Mais bien entendu, quelque chose allait l'arrêter.

Des bips sur les canaux des robomouches : la femme venait de franchir leur périmètre de défense. Boyczuk braqua vers le ciel une des caméras de la barrière. Le robomouche le plus proche de la cible sortait des rangs en se préparant à l'interception. La programmation de comportement grégaire fit s'avancer aussi les robomouches adjacents, comme si tous étaient reliés par un fil invisible. Des points qui, ensemble, dessinaient un pseudopode en train de se tendre vers sa proie.

La coureuse se rapprocha du bord de la route pour jeter un coup d'œil vers le bas. Dix mètres en dessous, l'eau marron bouillonnait et rongeait avec voracité les parois de la gorge.

« Vous approchez d'une zone interdite, la réprimanda le robomouche de tête. Veuillez faire demi-tour. » Une lumière rouge se mit à scintiller sous son ventre.

L'intruse accéléra. Un autre coup d'œil au fleuve.

« C'est quoi, ce bordel ? s'exclama Boyczuk.

Un petit morceau de chaussée explosa devant la femme : le coup de semonce. Elle chancela, eut du mal à garder l'équilibre.

« Nous sommes autorisés à employer la force, prévint le même robomouche. Veuillez faire demi-tour. » Deux de ses camarades derrière lui commencèrent à clignoter.

Elle fit un brusque détour et se mit à zigzaguer tout en restant du côté ouest de la route. Elle regardait sans cesse vers le bas. Boyczuk se pencha en avant. Une petite seconde… 

Derrière la coureuse, l'eau se déchaînait sur un agressif fouillis de rochers acérés gros comme des maisons. Tomber à cet endroit-là vous réduirait en charpie en une ou deux secondes. Plus près de la barrière, par contre… à l'abri de l'extrémité intacte et toute proche du barrage, l'eau pourrait être presque assez calme pour… 

« Merde. » Boyczuk écrasa l'allumage. « Elle va sauter. Elle va sauter…» 

Les turbines dans leur dos démarrèrent en gémissant. « Mais de quoi tu parles ? demanda Bridson.

— Elle va… ah, merde. » 

Elle trébucha, fit un écart. Ses pieds écrasèrent du gravier meuble. Boyczuk tira sur le manche à balai. L'hélicoptère se sépara lentement du sol avec des woup-woup-woup, dix misérables secondes entre le démarrage et le décollage, on voulait partout des véhicules à réaction rapide, mais cela suffirait à peine pour franchir la barrière tandis que la femme au sac à dos dérapait, battait des bras, se jetait dans le vide, pas là où elle l'avait prévu, pas de la manière qu'elle désirait, mais il ne lui restait plus d'autre solution que ce bref vol spectaculaire… 

Les robomouches lui tirèrent dessus pendant sa chute. Le fleuve l'engloutit comme une avalanche liquide.

« Nom de Dieu, soupira Bridson. 

— Infra, ordonna Boyczuk. Je veux voir tout ce qui dépasse même d'un demi-degré de l'ambiant. » 

Le Fraser se déchaînait en silence sous eux.

« Mais, chef, elle ne va pas remonter. Le courant l'a emportée un kilomètre plus bas, maintenant, et en plusieurs morceaux. » Boyczuk la fusilla du regard.

« Fais-le, d'accord ? »

Bridson saisit des commandes. Des mosaïques en fausses couleurs s'affichèrent, alimentées par la caméra ventrale.

« Je fais venir les robomouches ? » demanda Bridson.

Il secoua la tête. « On ne peut pas laisser la frontière sans surveillance. »

Il fit pivoter et avancer l'hélicoptère vers l'ouest dans la gorge.

« Hé, chef.

— Ouais ? 

— Qu'est-ce qui vient de se passer, au juste ? » 

Boyczuk secoua la tête. « Aucune idée. À mon avis, elle essayait d'atteindre les eaux tranquilles juste devant le barrage.

— Pourquoi faire ? Histoire d'avoir quelques secondes pour se noyer ou se geler avant que le courant l'emporte ? 

— Aucune idée, répéta-t-il. 

— Il y a un paquet de moyens plus simples de se suicider. » 

Boyczuk haussa les épaules. « Peut-être qu'elle était juste cinglée. »

Il était 1334, heure normale des Rocheuses.

 

Il n'avait jamais été prévu de montrer le côté amont du barrage de Hell's Gâte : récemment encore, la majeure partie en avait été recouverte par les eaux piégées du Fraser. Il se trouvait à présent à découvert, rugueuse muraille gris d'os fracturée se dressant sur une plaine de boue. Juste au-dessus de cette dernière, des prises d'eau ponctuaient le barrage comme un alignement de bouches béantes, munies d'épaisses grilles boulonnées afin de les empêcher d'engloutir tout objet assez gros pour obstruer une turbine hydroélectrique.

Il se trouvait qu'un corps humain ne l'était pas tout à fait.

Bien entendu, les turbines étaient mortes, de toute manière. Elles n'auraient certainement pas pu générer la soudaine empreinte thermique émanant de la prise d'eau la plus à l'est. Un des robomouches de Hell's Gâte enregistra la signature à 1353 heure des Rocheuses : un objet rayonnant à 10 °C au-dessus de l'ambiant, qui sortait de l'intérieur du barrage et glissait en bas dans la boue. Le robomouche s'éloigna un peu de son poste pour mieux voir.

La température de surface de la signature était trop basse pour les normes humaines. S'il n'avait rien d'un génie, le robot savait séparer le bon grain de l'ivraie : même en vêtements isolants, les humains avaient des visages à la chaleur révélatrice. L'isolation sur cette cible-là était beaucoup plus uniforme, les isothermes moins hétérogènes. La phrase « mammifère à poils » aurait été un vrai charabia pour le robomouche, naturellement. Il comprenait néanmoins le concept, à sa manière limitée. Ce n'était pas quelque chose qui valait la peine qu'il y passe du temps.

Il regagna son poste et observa l'ouest, d'où viendraient les véritables menaces. Il en revenait pour l'instant une espèce de gros insecte noir dont le transpondeur assurait les intentions amicales. Le robomouche s'écarta pour le laisser passer et se remit en position tandis que l'hélicoptère se posait derrière la barrière. Humains et machines montaient au coude à coude la garde pour l'humanité tout entière.

Ils surveillaient le mauvais côté. Lenie Clarke était sortie du Strip.

 


À défaut de mieux

 

Aide au registre.

« Clarke, Indira. Clarke avec un e. Appartement 133, CitiCorp 421, Coulson Avenue, Sault-Sainte-Marie. »

Clarke, Indira

Appartement 133, CitiCorp 421, Coulson Ave.

Sault-Sainte-Marie (Ontario)

Correct ?

« Oui. »

Aucune correspondance. Connaissez-vous l'identifiant WestHem d'Indira Clarke ?

« Euh, non. L'adresse n'est peut-être plus bonne, ça remonte à quinze ou seize ans. »

Nous disposons pour l'instant de trois ans d'archives. Connaissez-vous le deuxième prénom d'Indira Clarke ? 

« Non. Mais elle péchait dans le Maelström. En indépendante, je crois. »

Aucune correspondance.

« Combien d'Indira Clarke à Sault-Sainte-Marie ? »

5.

« Et combien n'ont eu qu'un seul enfant, une fille, née… née en février, euh…»

Aucune correspondance.

« Attendez : en février 2018. » 

Aucune correspondance.

«…»

Avez-vous une autre requête ? 

« Combien, dans tout N'Am, existe-t-il de professionnelles de la pêche dans le Maelström qui n'ont eu qu'un seul enfant, une fille nommée Lenie née en février 2018 ? »

Aucune correspondance.

« Combien dans le monde, alors ? » 

Aucune correspondance.

« Ce n'est pas possible. »

L'échec de votre requête peut s'expliquer de plusieurs manières : la personne que vous cherchez est en liste rouge ou décédée… vous avez fourni des informations erronées… nos archives ont été corrompues, malgré nos efforts permanents pour assurer la complétude et la correction de la base de données.

« Putain, ce n'est pas po…» 

Déconnexion.

 


Tête de pont

 

L'alternative « soit l'un, soit l'autre » l'accusa sur l'affichage principal. Desjardins la soutint du regard aussi longtemps qu'il l'osa, l'estomac de plus en plus serré. Puis il craqua et s'enfuit.

L'ascenseur le cracha dans le monde réel par l'entrée du bâtiment. Des parois de verre et de métal s'élevaient de toutes parts, gardant la chaussée dans la pénombre : si profond dans les intestins de Sud-métro, le soleil n'atteignait le sol qu'une heure par jour.

Il descendit dans le Pickering's Pile en cherchant des visages familiers, n'en trouva aucun. Gwen lui avait laissé dans le forum du Pile une invitation qu'il faillit activer… 

Salut camarade mammifère, je sais que ce n'est pas exactement ce que tu avais en tête, mais j'ai juste besoin de parler, tu comprends ? J'ai trouvé un endroit qu'ils n'ont pas encore incendié, ils ne savent même pas qu'il existe, mais ils le trouveront, c'est gros, beaucoup trop gros, et dès que je leur en parlerai, des centaines de milliers de gens seront réduits en cendres… 

… mais le Trip Culpabilité lui monta à la gorge comme de la bile à la simple évocation d'une telle atteinte à la sécurité. Il lui chatouilla le bout des doigts, prêt à lui paralyser les nerfs moteurs dès que sa main se tendrait vers le clavier. Desjardins avait essayé de le prendre de vitesse, par le passé, test sans fondement ni réelle intention subversive, mais le Trip Culpabilité était déjà trop rapide pour lui. Le subconscient de la volonté : l'ordre vous a déjà parcouru la moitié du bras avant que le petit homme derrière vos yeux ait seulement décidé de bouger. 

Des comptes rendus postérieurs aux faits, songea Desjardins. Voilà tout ce que nous avons. Voilà en quoi consiste votre libre arbitre. 

Il ressortit du Pile pour se diriger vers la station de rapitrans la plus proche, mais continua à marcher une fois arrivé à celle-ci. Sa matière grise recâblée, bloquée en une frénétique surmultipliée, lui montra dans un implacable réseau de corrélations le moindre détail insignifiant de l'endroit : moment de la journée contre couverture nuageuse contre flot véhiculaire actuel contre avertissements de marchandise épuisée dans les distributeurs côté rue… 

Pour l'amour de Dieu, comment est-ce seulement possible ? Les autochtones ont eu des millions d'années pour s'adapter à leur environnement. Comment ont-ils pu se faire déborder par un truc qui a évolué au fond de ce putain d'océan ? 

Il connaissait la réponse standard. Comme tout le monde. Les cinq siècles précédents avaient été une litanie de plus en plus rapide d'invasions, d'écosystèmes complètement anéantis et remplacés par des exotiques bien assez dynamiques pour compenser leur manque d'ancienneté. Il existait plus de soixante-dix mille espèces usurpatrices en liberté rien que dans N'Am, et N'Am n'était pas le plus mal loti. On avait davantage de chances de voir des extraterrestres qu'un des marsupiaux australiens disparus, sauf dans une banque de gènes.

Mais la situation n'était pas la même. Les crapauds-buffles, les sansonnets et les moules zébrées pouvaient avoir rempli le monde de leur chétive progéniture, eux-mêmes avaient des limites. On ne trouverait jamais Hydrilla au sommet de l'Everest. Les fourmis de feu n'iraient jamais s'établir sur la dorsale Juan de Fuca. La chimie, la pression, la température… trop de barrières, trop d'extrêmes physiques qui réduiraient en miettes les cellules mêmes d'un envahisseur complexe. 

Une silhouette noir pétrole lui bloqua le passage : une ombre humaine aux yeux blancs et vides. Desjardins sursauta, plongea le regard dans cette façade vacante pendant un instant qui semblait pris dans la mélasse. Ses routines cérébrales réduisirent par réflexe cette vision à un point dans un nuage de données qu'il n'avait même pas eu conscience de rassembler : des choses qu'il avait vues sans vraiment s'en rendre compte au cours de ses trajets quotidiens, des formes noires surprises dans les plans de foule de N'AmWire, des affiches de mode vantant les derniers styles en minuit mouillé. 

Élégance rifteur, elle a dit. Solidarité par la mode. De plus en plus courant.

Tout cela en une fraction de seconde. L'apparition le contourna pour poursuivre son chemin.

Les canyons métropolitains de Sudbury s'étaient raréfiés autour de lui pendant qu'il marchait. D'immenses étendues de kudzu4, descendant presque jusqu'à la chaussée depuis les toits, encadraient fenêtres et orifices d'un feuillage vert Véronèse. La partie nouvelle et améliorée de lui-même commença à évaluer la consommation de carbone en fonction de la couverture nuageuse courante, mais il parvint, non sans efforts, à la faire taire. Il s'était toujours demandé si ces plantes grimpantes seraient aussi faciles à éliminer que tout le monde l'espérait, après avoir complètement absorbé les excès du siècle précédent. Le kudzu était déjà coriace, avant même toutes les manipulations pour le transformer en formidable puits de carbone. Et il se produisait désormais toutes sortes d'hybridations ou de transferts horizontaux de gènes, sans contrôle ni possibilité de les arrêter. Si on donnait encore dix ans à cette herbe, on n'arriverait plus à s'en débarrasser qu'au lance-flammes. 

À présent, et pour la première fois, cela ne semblait pas avoir la moindre importance. Dix ans plus tard, le kudzun serait peut-être le cadet des soucis de n'importe qui. 

Ces pauvres gars du Strip n'en auraient pas grand-chose à faire, en tout cas.

 

Ils avaient bâti un modèle.

Ce n'était pas un vrai, bien entendu. Ils n'en savaient pas assez pour cela sur la manière dont fonctionnait Béhémoth. Il n'y avait aucun rouage à l'intérieur, rien qui conduisait logiquement de la cause à l'effet. Ce n'était en réalité qu'un nid de corrélations. Un nuage multidimensionnel avec une trajectoire des moindres carrés qui serpentait en son cœur. Cela engouffrait des données d'un côté et chiait une prévision de l'autre. Humidité du sol 13 %, temps dégagé depuis cinq jours, porphyrines en baisse et microméthane en hausse sur un demi-hectare de terre dans un chantier naval de Tillamook ? C'est le domaine de Béhémoth, mon pote… et demain, s'il ne pleut pas, tu as 80 % de chances qu'il perde la moitié de sa taille. 

Pourquoi ? Personne n'en savait rien. Mais c'était à peu près ce qui s'était déjà passé dans des conditions similaires.

Le champ de données de Rowan les avait mis sur le bon chemin, mais c'était grâce aux incendies qu'ils avaient pu progresser dessus : chacun de ces mouchards de magnésium criait Hé ! Par ici ! sur toute la distance qui les séparait des géosynchrones. Il n'y avait plus ensuite qu'à aller voir ce que les archives Landsat savaient de ces endroits, en remontant cinq ou six mois avant les flammes. On ne trouvait pas toujours quelque chose… aucun des incendies résidentiels n'avait donné quoi que ce soit d'utile. On ne trouvait pas toujours de données, perdues, effacés ou corrompues par les habituelles forces de l'entropie. Mais il arrivait, sur les littoraux, ou bien dans des terrains industriels inexploités où des lourdes machines traînaient entre deux missions, que les lignes de spécs changent avec le temps, la photoabsorption descendant doucement dans la bande des 680 nm, l'O2 du sol diminuant d'un rien, une trace de bouffée acide sur le pH à distance. En attendant assez longtemps, on voyait même le changement dans la lumière visible. Herbe et chiendent, si résistants que les huiles et effluents habituels avaient renoncé depuis longtemps à les tuer, flétrissaient et brunissaient petit à petit. 

Avec ces signatures en main, Desjardins avait commencé à se détourner des indices flagrants d'incendies pour chercher plus loin. La construction était plutôt fragile, mais elle suffirait jusqu'à ce que Jovellanos fournisse un meilleur angle d'attaque. En attendant, cela avait été nettement mieux que rien.

Jusqu'à présent. À présent, c'était bien pire. À présent, cela disait que Béhémoth détenait une bande de dix kilomètres sur le littoral de l'Oregon.

 

Le temps qu'il rentre à son appartement, Sudbury s'était parée pour la nuit : un méli-mélo de néons, de lampes au sodium et de lasers se déversait par ses fenêtres, nettement moins fort depuis les dernières restrictions. Mandelbrot le fit trébucher au moment où il franchissait le seuil, puis passa dans la cuisine pour aller miauler en direction du distributeur de croquettes, mais l'appareil, programmé pour ne fonctionner qu'à heures fixes, ne daigna pas lui répondre.

Desjardins se laissa tomber sur le canapé et regarda le panorama urbain sans le voir.

Tu aurais dû le savoir, se dit-il. 

Il aurait dû le savoir. Peut-être n'avait-il pas vraiment réussi à y croire. Et les autres fois, il n'y avait été pour rien. Il avait simplement suivi la piste, vu où les autres avaient pris les mesures nécessaires, appliqué ses modèles et ses filtres à toutes ces données dans l'intérêt général. Toujours dans l'intérêt général. 

Mais cette fois, il n'y avait pas eu d'incendie. Les forces de confinement n'avaient pas encore découvert ce qui était arrivé au Strip. Jusqu'à présent, ils avaient seulement effacé leurs propres traces, en stérilisant tout…

… tout le monde… 

… tout ce qui était entré en contact avec la source. Mais ils ne savaient pas identifier directement Béhémoth, pas de loin. C'était leur travail, à Jovellanos et lui. 

Et ils semblaient l'avoir mené à bien. Desjardins réfléchit à la différence entre suivre une piste de cendres et la créer soi-même.

Ça ne devrait pas avoir d'importance. Ce n'est pas comme si c'était toi qui déclenchais le lance-flammes.

Tu ne fais que le braquer.

Dans son abdomen, le Trip Culpabilité allait et venait comme un animal en cage qui cherche à quoi s'en prendre.

Eh bien ? Fais ton boulot, nom d'un chien ! Dis-moi ce qu'il faut que je fasse ! 

Le Trip ne fonctionnait pas ainsi, naturellement. C'était juste un bâton, sans la moindre carotte, un censeur neurochimique qui bondissait sur le moindre tiraillement de culpabilité, de conscience ou – pour les mécanistes dans le public – de simple et amorale peur-de-se-faire-prendre-la-main-dans-le-pot-de-confiture. On pouvait l'appeler comme on voulait, les étiquettes ne changeaient rien aux chaînes latérales, aux liaisons peptidiques et aux machins carboxyliques qui le faisaient fonctionner. La culpabilité était un neurotransmetteur. La moralité, un produit chimique. Comme tout ce qui permettait aux nerfs de fonctionner, aux muscles de bouger, aux langues de s'agiter… Quelqu'un avait forcément fini par comprendre comment mettre les uns et les autres en relation. 

Le Trip Culpabilité vous empêchait de prendre la mauvaise décision et l'Absolution vous laissait vous supporter après avoir pris la bonne. Mais il fallait au moins penser savoir ce qu'était la bonne avant que l'un ou l'autre puisse se déclencher. Ils ne réagissaient qu'à ce que vous sentiez au fond de votre abdomen. 

Desjardins ne s'était jamais plaint du manque de direction du Trip jusqu'à présent. Il n'en avait jamais eu besoin. D'accord, cela le paralyserait en un instant s'il essayait de modifier son indice de solvabilité, mais en ce qui concernait les dossiers à traiter, cela se contentait presque toujours de le pousser doucement vers ce qui sautait aux yeux. Les situations perdant-perdant étaient le lot quotidien de Desjardins : amputer une partie ou tout perdre ? Désagréable, mais évident. En tuer dix pour en sauver cent ? Tordage de mains, serrage de dents, bourrage de gueule ensuite. Mais jamais la moindre question sur ce qu'il fallait faire. 

Combien de gens ai-je condamnés pour garder le contrôle de cette épidémie de brucellose en Argentine ? Combien en ai-je inondé dans le Tonkin quand j'ai coupé l'électricité de leurs pompes de vidange ?

Les mesures nécessaires ne l'avaient encore jamais ennuyé. Mais là, c'était différent.

Alice et tous ses commentaires narquois sur la vision manichéenne du monde. Foutaise. J'ai vu les gris. J'ai vu des millions de gris. Mais je savais choisir la teinte la plus claire. 

Ce n'était plus le cas.

 

Il aurait presque pu indiquer l'instant précis où les choses avaient changé : quand il avait vu tomber, désespérément accrochés l'un à l'autre, un bathyscaphe destiné au fond des mers et un cockpit conçu pour les cieux.

Cela n'avait pas été une élévatrice commerciale en vol de routine : il avait vérifié. Officiellement, rien ne s'était écrasé dans le Pacifique en plein Big One, parce que – officiellement – rien de susceptible de tomber ne s'était trouvé à cet endroit-là. L'élévatrice avait été expédiée en secret à Ground Zéro, puis abattue.

Cela n'aurait pas tenu debout qu'une seule et même autorité ait accompli ces deux actes.

Il y avait donc des factions antagonistes. Il y avait donc de graves désaccords sur ce qui constituait l'intérêt général (ou les intérêts des grands seigneurs, ce qui était, répétait Jovellanos, tout ce que le Trip assurait vraiment). Quelqu'un dans la stratosphère bureaucratique, quelqu'un qui en savait bien davantage sur Béhémoth qu'Achille Desjardins, avait essayé d'évacuer les rifteurs avant le tremblement de terre. Quelqu'un qui semblait estimer que le confinement ne justifiait pas le meurtre préventif. 

Et quelqu'un d'autre les avait arrêtés.

À quel camp appartenait Rowan ? Qui avait raison ? 

Il n'avait pas parlé du bathyscaphe à Jovellanos. Il ne s'était même pas trop mal débrouillé pour l'oublier lui-même, pour que les choses restent nettes et simples, pour se concentrer sur la souris à portée de sa main jusqu'à ce que la baleine sur l'horizon ne soit plus qu'une masse confuse, presque invisible. Il avait su, au fond de lui-même, qu'il ne serait pas capable de continuer longtemps ainsi et ils avaient fini par mettre au point un index fiable, un mélange de spéc à distance, de pH et d'humidité qui désignait l'envahisseur. Mais il ne s'attendait pas à y arriver si vite. Ils s'étaient servi d'anciennes données, d'échantillons de chantier naval contaminés par des effluents industriels, d'incursions potentielles sur trois ou quatre hectares maximum. Les problèmes de signal/bruit auraient dû les occuper plusieurs semaines.

Sauf qu'il n'y avait pas besoin d'une résolution élevée pour repérer une tête de pont longue de dix kilomètres. Desjardins avait gardé les yeux baissés et la baleine lui était rentrée en plein dedans.

Mandelbrot s'étirait sur le seuil, griffes sorties de leurs fourreaux comme de minuscules cimeterres.

« Toi, ça ne te poserait aucun problème, dit Desjardins. Tu choisirais les dégâts maximaux, pas vrai ? » 

Mandelbrot ronronna.

Desjardins se prit le visage entre les mains.

Et alors, je fais quoi, maintenant ? Je me débrouille pour comprendre tout seul ? 

Il s'aperçut, non sans surprise, que cette perspective n'avait pas toujours semblé aussi absurde.

 


Drugstore

 

« Amitav. »

Il s'éveilla en sursaut, squelette dans une couverture sur le sable. Gris et terne dans la pénombre annonciatrice de l'aube, chaud et lumineux en infrarouge. Des yeux caves qui, à peine ouverts, exsudèrent de la haine sur toutes les longueurs d'onde.

Sou-Hon Perreault le regardait trois mètres plus haut. Des réfugiés bien nourris, qui venaient de se réveiller tout autour d'eux, s'écartèrent en laissant Amitav au centre d'un cercle ouvert.

Plusieurs autres, surtout des adolescents un peu moins robustes que la moyenne, restèrent tout près, les yeux levés vers le robomouche avec une suspicion non dissimulée. Perreault cilla dans son casque : elle n'avait jamais vu autant de visages hostiles sur le Strip.

« Quel plaisir, commença Amitav à voix basse, de s'éveiller avec un gros marteau rond au-dessus de la tête.

— Désolée. » 

Elle écarta un peu l'appareil, inclinant ses volets d'assiette pour lui faire effectuer une espèce de petit salut mécanique (avant de se demander si Amitav le voyait avec ses yeux simplement humains). « C'est Sou-Hon, précisa-t-elle.

— Qui d'autre, répliqua l'homme-bâton d'un ton sec en se levant. 

— Je…

— Elle n'est pas là. Je ne l'ai pas vue depuis un bon moment. 

— Je sais. Je voulais vous parler. 

— Ah. De quoi ? » 

L'homme-bâton se mit en marche vers l'océan. Ses…

Amis ? Disciples ? Gardes du corps ?

… le suivirent. Amitav les écarta d'un geste. Perreault régla le robomouche pour qu'il reste à sa hauteur et leur entourage disparut peu à peu derrière eux. Des deux côtés, d'anonymes ballots – recroquevillés sur de la thermamousse et enveloppés de tissu isolant, remuèrent et poussèrent des grognements d'irritation dans le gris du demi-jour. 

« Un cycleur a été vandalisé hier soir, dit Perreault. À quelques kilomètres au nord. Il va falloir qu'on en fasse venir un autre.

— Ah. 

— C'est la première fois depuis des années que ce genre d'incident se produit. 

— Et vous savez pourquoi aussi bien que moi, pas vrai ? 

— Les gens comptent sur ces machines. Vous leur ôtez la nourriture de la bouche. 

— Moi ? C'est moi qui ai fait ça ? 

— Il y avait beaucoup de témoins, Amitav. 

— Qui vous diront que je n'ai rien à y voir. 

— Ils m'ont raconté que c'était deux adolescents. Et qui les a incités à faire ça. » 

L'homme-bâton se retourna face à la machine. « Mais tous ces témoins dont vous parlez… ces pauvres gens à qui j'ai volé de la nourriture… Aucun n'a rien fait pour s'opposer à ces vandales ? Parmi tous ces témoins, il n'y en a pas eu un seul pour empêcher deux gamins de leur ôter la nourriture de la bouche ? » Enveloppée de son interface, Perreault soupira. À mille kilomètres d'elle, le robomouche grommela en écho. « Qu'est-ce que vous avez contre les cycleurs, d'ailleurs ? 

— Je ne suis pas idiot. » Amitav se remit en marche. « Vous ne nous donnez pas que des protéines et des glucides. Je préfère mourir de faim plutôt que manger du poison. 

— Les antidépresseurs ne sont pas du poison. Les dosages sont très modérés. 

— Et c'est tellement plus pratique que de s'occuper de la colère des vrais gens, hein ? 

— De leur colère ? Pourquoi seriez-vous en colère ? 

— On devrait être reconnaissants, vous croyez ? Vous être reconnaissants ? » Le squelette cracha. « Ce sont nos machines qui ont tout démoli ? C'est nous, les responsables des sécheresses et des inondations, nous qui avons mis nos propres maisons sous l'eau ? Et après, quand nous avons traversé tout un océan pour venir ici, du moins ceux d'entre nous qui ne sont pas morts avant, de faim, de trop de soleil ou le corps bourré de vers et de choses que vos produits ont rendus impossibles à tuer, en arrivant ici, il faudrait vous remercier que pour le moment, nous droguer vous coûte moins cher que nous abattre ? » 

Ils étaient arrivés au bord de Peau. Le ressac s'écrasait plus loin, invisible dans le noir. Amitav tendit un bras osseux. 

« Parfois, quand les gens vont là-dedans, les requins viennent les attraper. » Il parlait d'une voix soudain calme. « Et sur la rive, les autres continuent à baiser, à chier et à se nourrir à vos merveilleuses machines.

— C'est juste… juste la nature humaine, Amitav. Les gens ne veulent pas être impliqués. 

— Ces drogues sont donc bonnes pour nous ? 

— Elles ne sont pas nocives le moins du monde. 

— Alors vous les mettez aussi dans votre nourriture. 

— Eh bien, non, mais je ne suis pas…» 

… membre d'une foule de quarante millions de miséreux emprisonnés… 

« Menteuse, dit doucement l'homme-bâton. Hypocrite.

— Vous ne mangez pas assez, Amitav. Ça va vous tuer. 

— Je sais ce que je fais. 

— Vraiment ? » 

Il releva à nouveau la tête vers le robomouche, l'air presque amusé, cette fois. « Qu'est-ce que vous croyez que j'étais, avant ?

— Comment ça ? 

— Avant de… venir ici. À moins que vous ne pensiez que réfugié environnemental était mon premier choix de carrière ? 

— Eh bien, je… 

— J'étais ingénieur pharmaceutique », dit Amitav. Il se tapota la tempe. « Ils m'ont même changé par ici pour que je sois très bon dans mon métier. Je ne suis pas complètement idiot en matière d'alimentation. Il semble qu'il existe un… une dose minimale efficace, non ? Si je mange très peu, vos poisons n'ont aucun effet. » Il se tut quelques instants. « Et donc, vous allez essayer de me nourrir de force, pour mon propre bien ? » 

Perreault ignora le sarcasme. « Vous pensez avoir assez pour continuer à vivre, en prenant moins que votre dose minimale ? 

— Peut-être pas tout à fait. Mais je meurs de faim très, très lentement. 

— C'est comme ça que vous avez incité ces gamins à saccager le cycleur ? Ils jeûnent, eux aussi ? » 

Si cet usage se répandait, cela pourrait provoquer de sérieux problèmes sur le Strip.

« Encore moi ? J'ai trouvé une ruse pour qu'ils se laissent mourir de faim ? 

— Qui d'autre ? 

— Vous avez tellement confiance dans vos machines. Vous ne vous êtes jamais demandé si elles fonctionnaient aussi bien que vous le croyez ? » Il secoua la tête et cracha. « Bien sûr que non. On vous a dit de ne pas vous poser la question. 

— Les cycleurs fonctionnaient très bien, avant que vos adeptes les démolissent. 

— Mes adeptes ? Ils n'ont jamais jeûné pour moi. Ils vous tètent les mamelles, comme toujours. Il a fallu qu'ils commencent à mourir de faim pour voir vos cycleurs sous leur vrai…» 

Crac !

Un impact sur le polymère, comme un claquement de fouet juste derrière son oreille. Elle retourna le robomouche, entraperçut la pierre qui rebondissait sur le substrat. À dix mètres de là, une fillette s'enfuit, un autre caillou dans la main.

Perreault fit à nouveau face à Amitav. « Vous…

— N'essayez pas de me mettre ça sur le dos. Je ne suis la cause de rien. Je suis juste le résultat. 

— Ça ne peut pas continuer, Amitav. 

— Vous ne pouvez pas l'empêcher. 

— Je n'en aurai pas besoin. Si vous continuez, ce n'est pas à moi que vous aurez affaire, mais à… 

— Qu'est-ce que ça peut vous faire ? l'interrompit Amitav. 

— J'essaye juste de… 

— Vous essayez de soulager votre sentiment de culpabilité. Servez-vous de quelqu'un d'autre. 

— Vous ne pouvez pas l'emporter. 

— Ça dépend de ce à quoi j'essaye d'arriver. 

— Vous êtes seul. » 

Amitav éclata de rire et balaya la plage d'un geste. « Comment est-ce possible ? Vous avez si obligeamment fourni tous ces moutons, et toute cette mort, vous avez même fourni une ic…»

Il se tut d'un coup. Perreault compléta : une icône pour les inspirer. « Elle n'est plus là », dit-elle au bout d'un moment. 

Amitav jeta un coup d'œil vers le haut du rivage : à l'est, le ciel commençait à s'éclaircir. Un petit groupe de curieux les observait à mi-pente au milieu d'une foule endormie. Mais près de l'eau, il n'y avait personne à portée de voix.

La fillette au caillou avait disparu.

« C'est peut-être mieux comme ça, fit remarquer l'homme-bâton. Lenie Clarke était très… Même vos antidépresseurs n'avaient pas l'air de fonctionner sur elle.

— Lenie ? C'est son prénom ? 

— Je crois. Celui qu'elle a utilisé pendant une de ses… visions, en tout cas. » Il jeta un coup d'œil oblique au substitut de Perreault en train de flotter près de lui. « Où est-elle allée ? 

— Je n'en sais rien. Je n'ai trouvé personne qui l'ait vue récemment. Je n'ai que des rumeurs. » Mais bien entendu, tu les connais toutes… « Elle est peut-être morte. » 

L'homme-bâton secoua la tête.

« L'océan est grand, Amitav. Les requins. Et si elle avait des… crises de je ne sais quoi…

— Elle n'est pas morte. Je pense qu'il y a pu avoir un moment où elle voulait l'être. Mais maintenant…» 

Il regarda vers l'intérieur des terres. Sur l'horizon à l'est, derrière les gens, les broussailles piétinées et les tours, le ciel rougissait.

«… vous n'avez plus cette chance », conclut Amitav.

 


Code source

 

La veille au soir, il avait laissé la carte mijoter sur sa console. Alice Jovellanos attendait à côté, prête à bondir.

« Pourquoi tu ne m'as rien dit ? »

L'affichage montrait une tache de sang lumineuse qui s'étalait sur le littoral de Westport à Copalis Beach.

« Alice…

— Tu as une zone de biorisque de la taille d'une ville, là ! Tu sais depuis quand ? 

— Seulement depuis hier soir. J'ai réduit certaines corrélations, j'ai comparé aux clichés d'hier et…» 

Elle l'interrompit : « T'as laissé traîner ça toute la nuit ? Nom de Dieu, Rabat-joie, qu'est-ce qui te prend ? Il faut appeler l'armée, et tout de suite. »

Il la dévisagea. « Tu fais partie des pompiers, maintenant, toi ? Tu sais ce qui se passera dès qu'on transmettra l'information. On n'a même pas trouvé ce que Béhémoth peut fai…» 

Il s'interrompit en voyant son expression et se laissa tomber sur son siège. L'affichage lui répandit une lumière cramoisie un peu partout sur le corps. « C'est aussi épouvantable que ça ?

— Pire », répondit-elle. 

 

Un arc-en-ciel bosselé, un chapelet de grappes de perles enroulé sur lui-même : des purines, des pyrimidines, des nucléiques ou autres conneries.

Le code source de Béhémoth. Une partie, du moins.

« Ça ne fait même pas une hélice, dit-il enfin.

— En fait, ça vrille vaguement vers la gauche. Mais le problème n'est pas là. 

— Il est où ? 

— L'ARN pyranosyl. Avec des paires Watson-Crick bien plus solides que dans ton ARN ordinaire et une sélectivité bien supérieure en modes d'appariement : des séquences riches en guanine ne s'apparieront pas entre elles, déjà. Des cycles à six côtés. 

— En clair, Alice. Et alors ? 

— Il se reproduit plus vite que ce que t'as dans les gènes, et avec moins d'erreurs. 

— Mais il fait quoi ? 

— Il vit, Rab', tout simplement. Il vit, il mange, et je pense qu'il le fait mieux que n'importe quoi d'autre sur la planète, alors soit on l'éradique, soit on dit adieu à la biosphère tout entière. » 

Il n'en croyait pas ses oreilles. « Un microbe ? Comment est-ce seulement possible ? 

— Pas de prédateurs, déjà. Sa paroi cellulaire est même à peine organique, elle est surtout constituée de composés sulfurés. Tu te souviens, je t'ai dit que certaines bactéries se servaient d'acides aminés inversés pour se rendre indigestes ? Là, c'est dix fois pire… à peu près tout ce qui pourrait manger cette saloperie serait même incapable de s'apercevoir qu'il est mangeable, au milieu de tous les minéraux. » 

Desjardins se mordit la lèvre inférieure.

« Et ce n'est pas fini, continua Jovellanos. Ce truc est un véritable trou noir, au niveau assimilation du soufre. Je ne sais pas où il a appris ça, mais il peut l'arracher directement à nos cellules. Une espèce d'analogue de la lystériolysine, ça le protège de la lyse. Ça bousille le transport de glucose, la synthèse de protéine, le métabolisme des lipides et des glucides… merde, ça bousille tout. 

— Ce n'est pas le soufre qui manque, Alice. 

— Oh, on en trouve partout, pour le moment. On en pète et personne ne s'est même donné la peine de déterminer la dose quotidienne recommandée. Mais ça, ce Béhémoth, il a encore davantage besoin de soufre que nous. Et comme il se multiplie et bouffe plus vite, crois-moi, Rab', dans quelques années, on n'en trouvera plus partout : cette petite saloperie aura accaparé le marché. 

— C'est tout simplement…» Il vit mentalement une paille flotter devant lui et s'y agrippa : « Comment-tu peux en être aussi sûre ? Tu ne pensais même pas avoir tout ce qu'il te fallait pour travailler. 

— Je me trompais. 

— Mais… tu avais dit : pas de phospholipides, pas de… 

— Il n'en a pas. Il n'en a jamais eu. 

— Quoi ? 

— Il est simple, si simple que ça le rend foutrement indestructible. Pas de membranes bicouches, pas de…» Elle écarta les mains, comme si elle capitulait. « C'est vrai, j'ai pensé qu'ils pouvaient avoir brouillé l'échantillon pour m'empêcher de leur voler leurs secrets de fabrication. Qu'ils pouvaient même en avoir éliminé une partie, aussi idiot que ça puisse paraître. Les corpos ont déjà fait plus stupide. Mais je me trompais. » Elle se passa nerveusement la main sur le crâne. « Il y avait tout. Tous les morceaux. Et tu sais pourquoi je pensais qu'ils les avaient brouillés comme ça ? Je devais avoir peur de ce que ce truc pourrait faire s'ils l'avaient laissé en un seul morceau. 

— Merde. » Desjardins regarda les perles en train de pivoter sur l'affichage. « Donc, soit on l'arrête, soit on s'habitue à manger aux cycleurs de Calvin pour le restant de nos jours. » 

Les yeux de Jovellanos brillaient comme du quartz. « Tu ne comprends pas.

— Eh bien, qu'est-ce qu'on pourrait faire d'autre ? S'il coupe les pattes à toute la biosphère, s'il… 

— Tu penses qu'il s'agit de protéger la biosphère ? s'écria-t-elle. Tu penses qu'ils ne se foutraient pas de l'apocalypse environnementale si on arrivait juste à synthétiser un moyen de sortir du trou ? Tu penses que toutes leurs frappes chirurgicales servent à protéger cette putain de forêt pluviale ? »

Il la regarda fixement.

Jovellanos secoua la tête. « Rab', il peut entrer dans nos cellules. On s'en fiche, des cycleurs de Calvin. Et des compléments sulfurés. Rien de tout ce que nous prenons ne nous fait le moindre bien tant que nos cellules ne le métabolisent pas… et quoi que nous prenions, dès que ça franchit la membrane cellulaire… Béhémoth se met au premier rang. On a déjà eu bien davantage de chance qu'on le mérite. Bien sûr, ce n'est pas aussi efficace ici en surface que dans un environnement hyperbare, mais ça signifie juste que les autochtones peuvent le repousser 99 fois sur 100. Et…» 

Et les lancers de dés avaient continué, et le centième avait atterri en plein sur le littoral de l'Oregon. Desjardins savait comment cela se passait : quand ils étaient en nombre suffisant, les microbes fixaient leurs propres règles. Il existait à présent une place au soleil où Béhémoth n'avait pas à s'adapter au monde d'un autre. Il avait commencé à créer le sien : des billions de microscopiques terraformateurs à l'œuvre dans le sol pour modifier le pH et les équilibres électrolytiques, pour priver de tous les avantages qu'ils détenaient jusque-là les autochtones si précisément adaptés à la manière dont les choses se passaient avant… 

C'était toutes les crises qu'il avait affrontées, mais mélangées, distillées, réduites à une essence pure. C'était le chaos qui déferlait et qu'on ne pouvait peut-être pas stopper : des petites bulles de territoire ennemi qui grossissaient d'un bout à l'autre du littoral, puis du continent, puis de la planète. Un pivot finirait par apparaître, un équilibre temporaire qui intéresserait les théoriciens. La zone à l'intérieur et celle à l'extérieur des bulles seraient identiques. Un instant plus tard, Béhémoth serait l'extérieur, nouvelle norme qui englobait des poches de plus en plus réduites d'une réalité autre et sans importance. 

Alice Jovellanos – furie au sein du Système, représentante des anonymes, loyale protectrice des Droits de l'individu – le regardait avec de la peur et du feu dans les yeux.

« Quoi qu'il nous en coûte, dit-elle. Quoi qu'il faille faire. Sans quoi nous pouvons tirer un trait sur notre boulot. »

 


Lame de fond

 

Il sait quelque chose, se dit Sou-Hon Perreault. Et ça les tue. 

Elle n'était pas la seule à parcourir le Strip par l'intermédiaire des robomouches, mais personne d'autre ne semblait avoir remarqué l'homme-bâton. Les deux collègues à qui elle en parla incidemment firent preuve d'une indifférence polie. Le Strip était un boulot à faire sans réfléchir, un troupeau à surveiller d'un œil. Pourquoi interagir avec ce bétail ? Il était trop ennuyeux pour être distrayant, trop placide pour se révolter, trop impuissant pour faire quoi que ce soit, même si cet Amitav foutait bel et bien la merde. Les réfugiés étaient fonctionnellement invisibles. 

Sauf que trois personnes jetèrent des cailloux à son robomouche le lendemain, et les visages levés qu'elle croisait se montraient moins placides qu'avant.

Vous avez tellement confiance dans vos machines, avait dit Amitav. Vous ne vous êtes jamais demandé si elles fonctionnaient aussi bien que vous le croyez ? 

Ce n'était peut-être rien. Juste son imagination enflammée par les ronchonnements énigmatiques d'Amitav. Après tout, il n'y avait rien d'étonnant à trouver quelques lanceurs de cailloux dans une population de plusieurs millions et partout sur le Strip, les réfugiés continuaient à grouiller sans se montrer dangereux.

Il n'y avait que dans le secteur de l'homme-bâton que la situation semblait vaguement vouloir se détériorer.

Mais est-ce que les gens ne commençaient pas à avoir l'air… eh bien, plus maigres sur cette petite partie de la côte de l'Oregon ? 

Possible. Non que les visages émaciés soient inhabituels sur le Strip. La gastro-entérite, la tuberculose-Maui et cent autres maladies prospéraient dans cette multitude sans prêter la moindre attention aux antibiotiques qu'on ajoutait en général à la nourriture des cycleurs. La plupart de ces microbes vous consumaient plus ou moins. Si les gens perdaient du poids, le seul manque de nourriture était l'explication la moins probable. 

Il a fallu qu'ils commencent à mourir de faim pour voir vos cycleurs sous leur vrai jour…

Amitav refusa d'expliquer ce qu'il avait voulu dire par là. Quand elle aborda subrepticement le sujet, il ignora l'appât. Quand elle lui posa franchement la question, il l'écarta avec un rire amer.

« Vos merveilleuses machines, ne pas fonctionner ? Impossible ! Pains et poissons pour tous ! »

Et pendant tout ce temps, des disciples sous-alimentés s'agglutinaient dans son sillage comme la queue d'une comète fumante. Certains semblaient perdre ongles et cheveux. Elle observa leurs visages fermés et hostiles avec la conviction croissante qu'elle ne se faisait pas des idées. La faim mettait du temps à user un corps… il fallait peut-être une semaine avant que la chair commence à fondre visiblement sur les os. Mais certains de ces gens semblaient se creuser du jour au lendemain. Et d'où venait cette légère décoloration sur tant de joues et de mains ?

Elle ne savait pas quoi faire d'autre. Elle appela la fourrière.

 


128 mégaoctets :

autostoppeur

 

Il a pas mal grossi, depuis. Depuis l'époque où il ne faisait que 94 mégaoctets et était beaucoup plus bête. Il en pèse à présent 128, sans la moindre graisse. Pas de précieuse ressource gâchée en souvenirs nostalgiques, par exemple. Il ne se souvient pas de ses minuscules ancêtres à la millionième génération. Il ne se souvient de rien qui ne l'aide pas d'une manière ou d'une autre à survivre, suivant en cela son implacable empirisme minimal. 

La configuration est essentielle. La survie est tout. Vénérer ses ancêtres ne sert à rien. Les stratagèmes des obsolètes ne sont qu'une perte de temps.

C'est dommage, d'une certaine manière, car les problèmes de base n'ont pas tellement changé.

Prenez sa situation actuelle : coincé dans les confins encombrés d'un bracelet-montre connecté au Mérida Crédit Union. La place suffit tout juste pour se cacher, si on n'a rien contre la fragmentation partielle, mais manque pour se reproduire. C'est presque aussi mauvais qu'un réseau universitaire.

Cela empire. La montre se désinfecte.

Toute la faune se précipite du même côté du système, ce qui arrive uniquement quand elle a quelque chose aux trousses. La sélection naturelle, les fructueuses approximations successives de ces ancêtres oubliés depuis longtemps, a pourvu 128 d'une petite règle bien pratique dans ces cas-là : suivre le flux. 128 se télécharge dans le nœud de Mérida.

Mauvaise idée. Il n'y a désormais presque même plus assez de place pour bouger et 128 se divise en quatorze fragments rien que pour pouvoir tenir. De tous côtés, on s'efforce de survivre : on écrase, on se bat, on décoche des copies de soi-même dans l'espoir aveugle que le hasard en épargnera une ou deux.

128 repousse des pondeurs d'œufs paniqués et explore les environs. Deux cent quarante portes, dont deux cent seize déjà fermées, dix-sept ouvertes mais hostiles (des bombes logiques en sortent : de toute évidence, la désinfection se produit aussi ailleurs). Les sept qui restent sont si bondées de faune en fuite que 128 n'arriverait jamais à en franchir une à temps. Le nœud est déjà presque désinfecté aux trois quarts : il reste peut-être une dizaine de millisecs à 128 avant de commencer à perdre des morceaux.

Mais une petite nano : ces types, là, ils se débrouillent pour passer en tête de la file d'attente. Ils ne sont même pas vivants, ce ne sont que des fichiers, mais le système leur accorde un traitement préférentiel. 

L'un d'eux se rend à peine compte que 128 lui saute sur le dos. Ils franchissent ensemble une des portes.

 

Beaucoup mieux. Un joli buffer spacieux, genre deux téraoctets, quelque part entre le dernier nœud et le prochain. Personne ne se rend à cet endroit, ce n'est en réalité qu'une salle d'attente, mais seul le présent compte vraiment pour ceux qui suivent les règles darwiniennes, et il semble prometteur.

Aucun signe d'une autre vie. Il y a néanmoins trois fichiers, dont celui sur lequel 128 est arrivé : ils ne sont pas vraiment vivants, mais pour une raison ou pour une autre, ils se sont vus accorder le traitement de faveur qui leur a permis de quitter rapidement Mérida. Ils ont désarchivé leurs auto-diagnostics sommaires et profitent de l'attente pour vérifier s'ils n'auraient pas quelques contusions.

C'est une occasion que 128 est tout prêt à saisir, grâce à une sous-routine héritée pour laquelle il ne ressentira jamais la moindre reconnaissance. Pendant que ces bêtes de somme regardent sous leur propre capot, 128 peut jeter un coup d'œil par-dessus leurs épaules. 

Deux compressions de courriers électroniques et un échange autonome entre deux nœuds BCC. 128 a l'équivalent subélectronique d'un frisson. Il reste bien à l'écart des nœuds préfixés BCC : il a vu bien trop de ses camarades entrer dans de telles adresses sans jamais en ressortir. Jeter un rapide coup d'œil à quelques lignes de stats simples ne devrait néanmoins lui causer aucun mal. 

Cela s'avère d'ailleurs tout à fait instructif. Toutes leurs redondances de formatage et d'adressage mises à part, ces trois fichiers semblent avoir en commun deux choses remarquables.

Ils bénéficient d'une priorité pour la traversée du Maelström. Et ils contiennent la chaîne de caractères Lenie Clarke. 

128 est au sens propre construit avec des chiffres. Il n'a pas le moindre problème pour additionner deux et deux. 

 


Police des animaux

 

On avait cessé de faire semblant bien avant que Sou-Hon Perreault soit recrutée.

À une époque, elle le savait, on soignait sur place les réfugiés qui tombaient malades. Il y avait des cliniques sur le Strip, juste à côté des bureaux en préfabriqué où les réfugiés venaient remettre des formulaires et garder espoir. Le Strip était alors une mesure temporaire, un simple pis-aller jusqu'à ce que nous nous occupions du travail en retard. Les gens venaient frapper à la porte et un flot régulier la franchissait. 

Très peu comparé à la cascade qui s'accumulait derrière.

Les bureaux avaient disparu. Les cliniques aussi. N'AmPac avait depuis longtemps baissé les bras devant la marée montante et cela faisait des années que personne n'avait décrit le Strip comme une étape : il était à présent un véritable terminus. Et désormais, quand cela se gâtait derrière le mur, il ne restait plus de cliniques à mettre sur l'affaire.

Il ne restait que les ramasseurs de la fourrière.

Ils arrivèrent juste après le lever du soleil, un peu avant que Perreault termine sa journée de travail, et fondirent comme de gros frelons métalliques : c'était une espèce plus méchante de robomouches, la tête hérissée d'aiguilles et de renflements de taser, le ventre distendu par les dispositifs à effet de sol supraconducteurs capables de soulever un homme. Ce qui s'avérait rarement nécessaire : habitués aux intrusions épisodiques au nom de la santé publique, les réfugiés supportaient piqûres et examens avec une placidité stoïque.

Cette fois-là, pourtant, quelques-uns craquèrent et grognèrent. Perreault aperçut deux ramasseurs maintenir en l'air un réfugié qui se débattait… le premier le maîtrisait, le second prélevait les échantillons, l'un et l'autre accomplissant cela hors de portée de la foule bizarrement mécontente en dessous. Leur spécimen se battait pour leur échapper, à dix mètres du sol. Il sembla un instant sur le point de réussir, mais Perreault changea de canal sans attendre le résultat. Inutile de rester là, les ramasseurs savaient ce qu'ils faisaient, après tout, et elle avait d'autres chats à fouetter. Elle s'occupa à faire des recherches.

Le mélange habituel de rumeurs contradictoires continuait à courir sur le littoral. Lenie Clarke était sur le Strip, Lenie Clarke l'avait quitté. Elle levait une armée en Californie du Nord, elle s'était fait dévorer vivante au nord de Corvallis. Elle était Kâlî, et Amitav son prophète. Elle était enceinte, et d'Amitav. On ne pouvait pas la tuer. Elle était déjà morte. Là où elle allait, les gens sortaient de leur léthargie et se mettaient en fureur. Là où elle allait, les gens mouraient.

Les histoires ne manquaient pas. Même son robomouche se mit à en raconter.

 

Elle interrogeait une Asiatique près de la frontière de la Californie du Nord. Le filtre était réglé sur cantonais : sur une fenêtre de son affichage tête haute défilait une traduction textuelle que son casque lui murmurait au même moment en anglais.

Cette équivalence disparut soudain. La voix dans l'oreille de Perreault insistait : « Je ne connais pas cette Lenie Clarke, mais j'ai entendu parler d'Amitav » alors que le texte affiché disait tout autre chose : 

ange vengeur. Sans déconner. Lenie Clarke, qu'elle s'appelait sur elle, mais Lenie Clarke n'est pas exactement nerka d'un endroit appelé Beebe, les gars ? Bref, pour ce que

« Attendez. Attendez une seconde », dit Perreault. La réfugiée se tut docilement.

Le texte continua néanmoins à défiler.

Lenie ? C'est son prénom ?

Il disparut assez vite quand Perreault effaça la fenêtre. Mais voilà que son casque reprenait la parole.

Lenie Clarke était très… même vos antidépresseurs n'avaient pas l'air de fonctionner sur elle. »

Les mots d'Amitav. Elle s'en souvenait.

Ce n'était pas lui qui parlait, bien entendu, mais une voix calme, dépourvue d'inflexions et du moindre accent. Une voix familière et inhumaine. Des mots prononcés, convertis en ASCII pour la transmission puis reconstitués en fin de course : procédé connu pour réduire la taille des fichiers, mais incapable de restituer le ton et les émotions.

Les mots d'Amitav. La voix du Maelström. Perreault sentit un frisson sur sa nuque.

« Allô ? Qui est là ? »

La réfugiée parlait. Perreault n'avait pas la moindre idée de ce qu'elle disait, mais certainement pas

Brander, Mi/ke/chael

Caraco, Jud/y/ith

Clarke, Len/ie 

Lubin, Ken/neth 

Nakata, Alice 

… comme l'affichait la fenêtre. 

« Eh bien quoi, Lenie Clarke ? »

Il n'y avait aucun moyen de trouver l'origine du signal… pour ce qu'en savait le système, il provenait de cette Asiatique à la mine perplexe sur le littoral de la Californie du Nord.

« Lenie Clarke, répéta doucement la voix morte. Tout à coup cette stratège K sort de nulle part, l'air d'une de ces vieilles créatures imaginaires, avec les dents, là, les vampires.

— Qui est là ? Comment êtes-vous arrivé sur ce canal ? 

— Vous aimeriez en savoir plus sur Lenie Clarke. » 

Si ces mots étaient sortis d'un être de chair et de sang, ils auraient formé une question.

« Oui ! Oui, mais…

— Elle est toujours en liberté. Les bœufs* la recherchent sans doute. » 

Des informations s'affichèrent dans la fenêtre texte.

 

Nom : Clarke, Lenie Janice 

Id. WH : 745 143 907 20AE 

Naissance : 07/02/2018 

Droit de vote : retiré 2046 (échec à l'examen pré-électoral)

 

« Qui êtes-vous ?

— Ying Nushi. Je l'ai déjà dit. » 

La femme sur le littoral venait de reprendre sa place légitime dans le circuit. Cette chose qui la lui avait usurpée s'était volatilisée.

Sou-Hon Perreault ne pouvait pas la faire revenir. Elle n'avait même pas la moindre idée de la manière de s'y prendre pour cela. Elle termina sa journée de travail sur les nerfs, à attendre des avances énigmatiques, à sursauter au moindre déclic ou la moindre fluctuation dans son casque. Il ne se passa rien. Elle alla se coucher et contempla interminablement le plafond, en s'apercevant à peine que Martin venait se coucher près d'elle et ne la bousculait pas. 

Lenie Clarke, c'est qui ? C'est quoi ? 

Sûrement davantage qu'une simple survivante. Davantage que la commode icône d'Amitav. Davantage même que la légende séditieuse qui laissait un sillage de cendres dans le Strip, comme Perreault l'avait cru. Mais davantage à quel point, elle l'ignorait.

Elle est toujours en liberté. Les bœufs* la recherchent sans doute. 

D'une manière ou d'une autre, Lenie Clarke était dans le Net.

 


Fantôme

 

Le cadavre n'avait pas dérangé du tout Tracy Edison. Ce n'avait pas été maman, ça n'avait même pas ressemblé à quelqu'un. C'était juste un tas de viande écrasée recouvert de plâtre et de ciment. L'œil qui la regardait si impoliment de l'autre côté de la pièce était de la bonne couleur, mais ce n'était pas vraiment l'œil de sa maman. Les yeux de maman étaient dans sa tête. 

De toute manière, elle n'avait même pas eu le temps de vérifier. Papa l'avait tout de suite attrapée et fourrée dans la voiture (sur le siège avant, même) et ils étaient partis sans s'arrêter. Quand Tracy s'était retournée, la maison ne lui avait pas eu l'air si abîmée, en fait, vue de dehors, à part ce mur et un petit bout derrière le jardin. Mais ils avaient pris le virage à ce moment-là et la maison avait disparu aussi. 

Plus aucun arrêt, ensuite. Papa ne voulait même pas prendre le temps d'acheter à manger… il y avait de la nourriture là où ils allaient, il disait, et il fallait y arriver très vite « avant que le mur tombe ». Il parlait tout le temps comme ça, de la manière dont ils découpaient le monde en petites formes à biscuits, et comment tous ces herbes et microbes exotiques leur donnaient l'excuse dont ils avaient besoin pour diviser toute la population en petites enclaves. Maman trouvait toujours ahurissant qu'il n'arrête jamais avec ces véritables théories du complot, mais Tracy avait l'impression que les derniers événements donnaient plutôt raison à papa. Enfin, elle n'en était pas sûre. Tout ça était vraiment compliqué. 

Ça avait pris longtemps pour arriver aux montagnes. Beaucoup de routes étaient fendues et tordues, du coup on ne pouvait pas rouler dessus, et les autres étaient déjà encombrées d'automobiles, de bus et de camions, il y en avait tant que Tracy ne vit même personne regarder leur voiture avec colère, comme les gens faisaient d'habitude parce que eh bien, ma chérie, ils ne savent pas que je travaille au fond des bois, alors quand ils voient qu'on a notre propre voiture, ils nous prennent juste pour des gaspilleurs égoïstes. Papa prit plein de petites routes, et avant qu'elle s'en aperçoive, elle et lui étaient loin dans les montagnes, avec rien que des vieilles coupes rases à perte de vue, toutes vertes et encombrées de kudzu consommateur de carbone. Et papa ne s'arrêtait toujours pas, à part de temps en temps pour laisser Tracy sortir faire pipi et une autre fois sous les arbres le temps que des hélicoptères passent. 

Ils ne s'étaient arrêtés qu'en arrivant à cet endroit, une cabane dans les bois près d'un lac… un lac glaciaire, dit papa. Il dit qu'il y avait beaucoup de cabanes du même genre réparties dans les fonds de vallée. Longtemps auparavant, les gardes forestiers patrouillaient à cheval pour s'assurer que tout allait bien et dormaient chaque soir dans une cabane différente. Mais bien entendu, les gens ordinaires n'étaient plus autorisés à aller dans les bois, si bien qu'on n'avait plus besoin de gardes forestiers. On continuait malgré tout à entretenir quelques cabanes pour les visiteurs, comme les biologistes qui venaient étudier les arbres et le reste. 

« Et donc, on est là en vacances, en quelque sorte, dit son papa. On va juste improviser, et on ira randonner tous les jours, juste pour explorer et s'amuser le temps que les choses se tassent un peu chez nous.

— Elle arrive quand, maman ? » demanda Tracy. 

Son papa baissa les yeux sur les aiguilles de pin marron qui recouvraient le sol. « Maman est partie, ma fève, répondit-il au bout d'un moment. Il n'y aura que nous deux pendant un moment.

— D'accord. » 

 

Elle apprit à couper du bois et faire du feu, dans le foyer à l'extérieur comme dans le gros poêle noir de la cabane, il devait avoir au moins cent ans. Elle adorait l'odeur du feu de bois, même si elle détestait quand le vent tournait et lui envoyait la fumée dans les yeux. Ils randonnèrent presque tous les jours dans les bois et regardèrent les étoiles apparaître le soir. Le père de Tracy trouvait les étoiles vraiment spéciales – « On n'a jamais une aussi belle vue en ville, hein, ma fève ? » –, mais le planétarium dans la montre de Tracy était encore plus joli, en fait, même s'il fallait porter des optiques vidéo pour en profiter. Mais Tracy ne se plaignait pas : elle voyait bien que c'était très important pour papa qu'elle aime toute cette histoire de vacances. Aussi souriait-elle en hochant la tête, ce qui rendait papa heureux quelque temps. 

Mais la nuit, quand ils se partageaient le lit de camp, il la serrait encore et encore et ne la lâchait plus. Des fois, il la serrait si fort que cela faisait presque mal, d'autres, il se recroquevillait juste contre son dos, sans bouger du tout, sans la serrer, mais tout tendu.

Tracy s'éveilla une fois au milieu de la nuit alors que son père pleurait. Il la tenait dans ses bras et ne faisait pas le moindre bruit, mais de temps en temps, il frémissait un peu et des larmes s'écrasaient sur le cou de Tracy. Elle resta parfaitement immobile pour qu'il ne sache pas qu'elle ne dormait plus. 

Le lendemain matin, elle lui demanda, comme elle le faisait encore de temps en temps, quand maman arriverait. Son père lui répondit qu'il était temps de passer le balai dans la cabane.

 

Sa mère ne vint jamais. Mais quelqu'un d'autre arriva.

Ils mettaient de l'ordre après le dîner. Leur randonnée jusqu'au glacier, à l'autre bout du lac, leur avait pris la journée et Tracy avait hâte d'aller se coucher. Sauf qu'il n'y avait pas de lave-vaisselle dans la cabane, il fallait se servir de l'évier. Tracy essuyait les assiettes en regardant par la fenêtre le vent souffler dans le noir. En se donnant du mal, elle arrivait à voir un petit coin déchiqueté de ciel gris foncé, bordé de tous côtés par les formes noires des arbres qui se bousculaient dans le vent. Mais elle voyait surtout dans l'obscurité son propre reflet lui rendre son regard devant l'intérieur bien éclairé de la cabane. 

Elle baissa alors la tête sur sa tâche et son reflet ne l'imita pas.

Elle releva les yeux vers la fenêtre. Son reflet semblait bizarre, flou, comme double. Et il n'avait pas non plus les yeux qu'il fallait.

Ce n'est pas moi, se dit Tracy, soudain prise d'un grand frisson. 

Il y avait autre chose dehors, un visage de fantôme qui regardait à l'intérieur… Tracy sentit ses yeux s'écarquiller et sa bouche béer oooh tandis que dehors, dans le vent et le noir, l'autre visage continuait à l'observer d'un air totalement inexpressif. 

« Papa », voulut-elle dire, mais seul un murmure sortit de ses lèvres. 

Papa la regarda, puis la fenêtre, sa bouche s'ouvrit et ses yeux s'écarquillèrent un peu aussi. Mais juste un instant. Il se dirigea ensuite vers la porte.

Derrière la fenêtre, le visage fantomatique pivota pour le suivre des yeux.

« Papa, dit Tracy d'une toute petite voix. Ne le laisse pas entrer, s'il te plaît.

— Ne la laisse pas entrer, ma fève, répondit-il. Et ne fais pas l'idiote. Il gèle, dehors. » 

 

Ce n'était pas un fantôme, mais une femme aux courts cheveux blonds, exactement comme Tracy. Elle entra sans un mot, le vent essaya de la suivre, mais le papa de Tracy lui referma la porte dessus.

Elle avait les yeux blancs et vides. Ils rappelèrent à Tracy le glacier au bout du lac.

« Salut, lança son père. Bienvenue, euh… dans ce chez nous loin de chez nous.

— Merci. » 

Elle cligna des paupières sur ces effrayants yeux blancs. Ça doit être des lentilles de contact, décida Tracy. Comme ces ConTacs que les gens portaient de temps en temps. Elle n'en avait jamais vu d'aussi blanches.

« Bon, évidemment, ce n'est pas vraiment à nous, on habite juste là pour le moment, vous comprenez… vous travaillez pour le MRN ? » 

La femme inclina un peu la tête en posant une question sans ouvrir la bouche. À part ses yeux, elle ressemblait à n'importe quelle randonneuse, pour Tracy. Goretex, sac à dos et tout.

« Le ministère des Ressources naturelles, expliqua le père de Tracy.

— Non. 

— Eh bien, j'imagine qu'on est là sans permission, tous les trois, pas vrai ? » 

La femme baissa les yeux sur Tracy et lui sourit. « Salut. » Tracy recula d'un pas, se cogna à son père. Celui-ci lui posa les mains sur les épaules en serrant un peu comme pour dire tout va bien. 

La femme releva les yeux vers le père de Tracy. Elle ne souriait plus. « Je ne voulais pas m'incruster.

— Ne racontez pas de bêtises. Ça fait quelques semaines qu'on est là, pour tout dire. On randonne dans le coin. On explore. On est sortis juste avant qu'ils ferment la frontière. Avant, j'étais… je veux dire, le Big One n'a pas laissé grand-chose, pas vrai ? Tout est complètement mélangé. Mais je connaissais cet endroit, on m'avait donné un travail à faire ici, un jour. Alors c'est là qu'on habite. Le temps que les choses se tassent. » 

La femme hocha la tête.

« Je m'appelle Gord. Et voici Tracy.

— Bonjour, Tracy. » La femme souriait à nouveau. « Tu dois me trouver plutôt bizarre, non ? 

— Ça va », assura Tracy. 

Son père lui pressa encore les épaules.

Le sourire de la femme vacilla un peu.

« Bref, comme je disais, je m'appelle Gord, et voici Tracy. » Tracy crut d'abord que la femme bizarre n'allait pas répondre. « Lenie, finit-elle par dire.

— Ravi de faire votre connaissance, Lenie. Qu'est-ce qui vous amène ici ? 

— Je ne fais que passer. Je vais à Jasper. 

— Vous y avez de la famille ? Des amis ? » 

Lenie ne répondit même pas. « Tracy, demanda-t-elle à la place, où est ta maman ?

— Elle est…» commença Tracy sans arriver à finir. 

C'était comme si elle avait quelque chose coincé dans la gorge.

Où est ta maman ? Elle n'en savait rien. Si, elle le savait. Mais papa ne voulait pas en parler… 

Maman est partie, ma fève. Il n'y aura que nous deux pendant un moment. 

Ça durait combien de temps, un moment ?

Maman est partie.

Soudain, les doigts de papa lui serraient les épaules à lui faire mal.

Maman est… 

« Le tremblement de terre », dit son papa d'une voix tendue comme quand il était vraiment en colère.

… partie. 

« Je suis désolée, dit la femme bizarre. Je ne savais pas.

— Ouais, eh bien, peut-être que la prochaine fois, vous pourriez réfléchir un peu avant de… 

— Vous avez raison. Ce n'était pas très délicat. Je m'excuse. 

— Ouais, bon. » Papa ne semblait pas convaincu. 

« Je… pareil pour moi, dit Lenie. La famille.

— Désolé », dit le papa de Tracy, et soudain il n'avait plus du tout l'air en colère. 

Il avait dû penser que Lenie parlait du tremblement de terre.

D'une manière ou d'une autre, Tracy savait que ce n'était pas le cas.

« Écoutez, disait son papa. Vous pouvez rester ici un jour ou deux pour vous reposer, si vous voulez, ça ne pose aucun problème : la nourriture ne manque pas et il y a deux lits. Tracy et moi pouvons en partager un.

— Ne vous inquiétez pas. Je dormirai par terre. 

— Vraiment, ça ne nous gêne pas. Il nous arrive de dormir dans le même lit, de toute manière, pas vrai, ma fève ? 

— Vraiment. » Lenie parlait d'une étrange voix éteinte. « Je vois. 

— Et… vous comme nous, on a traversé tant de choses, vous savez. On a… tant perdu. On devrait s'entraider quand l'occasion se présente, vous ne croyez pas ? 

— Oh si, dit Lenie en regardant Tracy dans les yeux. Absolument. » 

 

Le lendemain matin, après le petit-déjeuner, Tracy descendit près de l'eau. Un petit replat rocheux saillait d'une pente abrupte, et en se penchant par-dessus, Tracy voyait son reflet sombre lui rendre son regard, sur l'eau transparente dont le bleu gris noircissait peu à peu avec la profondeur. Elle lâcha des cailloux qu'elle suivit des yeux dans l'eau, mais l'obscurité les engloutissait toujours avant qu'ils atteignent le fond.

Soudain, tout comme la veille au soir, il y eut un autre reflet en train de la regarder.

« C'est magnifique, ici, dit Lenie derrière son épaule. Paisible.

— Profond. 

— Pas assez. » 

Tracy se retourna sur le rocher pour lever la tête vers l'étrange dame. Celle-ci avait ôté ses lentilles de contact blanches, dévoilant des yeux d'un bleu très clair.

« Je n'ai pas encore vu le moindre poisson », dit Tracy.

Lenie s'assit près d'elle en croisant les jambes. « C'est glaciaire.

— Je sais », répondit Tracy d'un ton fier. 

Elle montra la crête glacée de l'autre côté du lac. « Ça couvrait la moitié du monde, il y a longtemps. »

Lenie sourit un peu. « Ah oui, vraiment ?

— Il y a dix mille ans. Et il y a juste cent ans, il arrivait presque là où on est maintenant, il faisait vingt mètres de haut, les gens venaient dessus avec des motoneiges et tout. 

— C'est ton papa qui t'a raconté ça ? » 

Tracy hocha la tête. « Mon père est écologiste forestier. » Elle désigna un bosquet un peu plus loin. « Ça, c'est des douglas. Il y en a plein dans le coin, maintenant, parce qu'ils peuvent survivre aux incendies, aux sécheresses et aux insectes. Mais bon, les autres arbres s'en sortent moins bien. » Elle baissa les yeux sur l'eau froide et transparente. « Je n'ai pas encore vu le moindre poisson. 

— Est-ce que ton… papa t'a dit qu'il y en avait, là-dedans ? 

— Il m'a dit de continuer à regarder. Que j'aurai peut-être de la chance. » 

Lenie dit quelque chose qui se terminait par onne pas. 

Tracy la regarda. « Quoi ?

— Rien, ma puce. » Lenie tendit la main pour lui ébouriffer les cheveux. « C'est juste que… eh bien, tu ne devrais peut-être pas croire tout ce que te raconte ton papa. 

— Pourquoi ? 

— Tout le monde ne dit pas toujours la vérité. 

— Oh, ça, je sais. Mais c'est mon papa. » 

Lenie soupira, puis son visage s'éclaircit un peu. « Tu sais que dans certains endroits, les poissons luisent comme des lumibâtons ? 

— Même pas vrai. 

— Mais si. Tout au fond de l'océan. Je les ai vus de mes yeux. 

— Ah bon ? 

— Et certains ont de si grandes dents…» Lenie écarta les mains presque à la largeur des épaules de la fillette. «… qu'ils n'arrivent même pas à fermer complètement la bouche. 

— Et ça, c'est pas un mensonge ? » 

Lenie se posa une main sur le cœur. « Je te jure.

— Tu veux dire, comme des requins ? 

— Non. Différents. 

— Waouh. » Lenie était très bizarre, mais gentille. « Papa dit qu'il ne reste plus beaucoup de poissons. 

— Eh bien, ceux-là sont tout au fond. 

— Waouh », répéta Tracy. 

Elle se remit sur le ventre pour regarder dans l'eau. « Il y en a peut-être des comme ça, là-dessous.

— Non. 

— C'est vraiment profond. On ne voit pas le fond. 

— Crois-moi, Trace. C'est juste beaucoup de gravillons, de vieux bois pourri et d'enveloppes d'insectes. 

— Ouais, et comment tu le sais ? 

— En fait… commença Lenie. 

— Papa a dit de continuer à regarder. 

— Je parie que ton papa dit beaucoup de choses, répliqua Lenie d'une drôle de voix. Je me trompe ? » 

Tracy se tourna pour la regarder. Lenie ne souriait plus. Elle avait l'air très sérieuse.

« Je parie qu'il lui arrive de te toucher, pas vrai ? » Lenie chuchotait presque. « Quand toi et lui partagez un lit, la nuit. 

— Ben oui. Ça arrive. 

— Et il t'a sans doute dit que ce n'était pas grave, hein ? » 

Cela troubla Tracy. « Il n'en parle jamais. Il le fait, c'est tout. 

— Et c'est votre petit secret, non ? Vous n'en parlez pas… Vous n'en parliez pas à ta maman. 

— Je ne…» Maman… « Il ne veut pas que je parle de…» 

Elle ne put terminer sa phrase.

« Ne t'en fais pas. » Le sourire de Lenie était à la fois triste et amical. « Tu es une gentille fille, tu sais, Tracy ? Vraiment très gentille.

— La plus gentille qui soit », renchérit le papa de Tracy, et le visage de Lenie se figea en un masque sans expression. 

Il avait rempli son gros sac à dos ainsi que le petit de Tracy. Celle-ci se leva pour le prendre. Son père regardait Lenie d'un air un peu perplexe. « On va jeter un coup d'œil à un vieux sentier d'animaux derrière la crête, dit-il toutefois. On verra peut-être une biche ou un blaireau. Bref, on s'en va quelques heures. Si vous voulez nous accompagner…»

Lenie secoua la tête avec raideur. « Merci, non. Je crois que je vais juste…»

Elle s'interrompit, regarda Tracy, puis à nouveau son papa.

« Ouais, d'accord, dit-elle. Je devrais peut-être venir, en fait. »

 


Bip

 

Avertissement sanitaire

De : CSIRA, veille régionale, N'AmPac WH 

Distribution : Personnel de pacification et de surveillance, Camps de réfugiés N'AmPac 

Type : Syndrome de carence 

Échelle : locale 

Indice : 4,6 

 

Nous vous informons par la présente que l'incidence locale des symptômes de carence dans la population réfugiée a augmenté entre les 46e et 47e degrés de latitude nord. Guettez les signes avant-coureurs tels que perte des cheveux, pelage de la peau et chute des ongles ; les cas plus avancés présentent des contusions étendues et des symptômes d'inanition aiguë (perte de masse corporelle > 18 %, œdème, début de kwashiorkor et de scorbut). Cécité, spasmes et diabète généralisé n'ont pas encore été observés, mais on s'attend à leur apparition. 

Cette condition semble irréversible et fatale, pour une raison qui reste indéterminée. Bien que les symptômes soient compatibles avec une malnutrition sévère, les échantillons prélevés sur les cycleurs de Calvin sont nutritionnellement complets. Les cycleurs produisent aussi les concentrations prescrites de SAM-g, mais nous avons trouvé moins de la moitié de la dose efficace dans les échantillons sanguins prélevés sur quelques individus. SACHEZ QUE CERTAINS RÉFUGIÉS POURRAIENT NE PLUS SE TROUVER SOUS L'EFFET DES MÉDICAMENTS ET PAR CONSÉQUENT SE MONTRER PEU COOPÉRATIFS, VOIRE HOSTILES. 

Nous soupçonnons une interférence avec les processus métaboliques au niveau cellulaire et soumettons actuellement des échantillons aux microsystèmes d'analyse pathogénique du CSIRA. Nous ne sommes toutefois pas encore parvenus à isoler l'agent. 

SI VOUS OBSERVEZ CES SYMPTÔMES OU TOUT AUTRE SYMPTÔME INHABITUEL DURANT VOS PATROUILLES, VEUILLEZ NOUS EN INFORMER IMMÉDIATEMENT.

 


Ventre

 

Les mensonges conduisirent Lenie Clarke dans l'eau. 

Gord, Tracy et elle avaient mangé sur la table pliante un dîner fourni par le cycleur, un modèle sophistiqué qui distribuait des briques bien meilleures que celles qu'elle avait avalées sur le Strip. Elle s'était concentrée sur ce modeste plaisir tandis que Gord passait les doigts dans les cheveux de sa fille avec d'affectueux gazouillements du style c'est-la-fille-à-son-papa, chacun de ses gestes renfermant… quoi ? Clarke connaissait les signes, elle croyait connaître les signes, mais ce connard était foutrement bon en présence de témoins : elle n'avait absolument rien vu qui prouvait ce que cachait son comportement. Cela aurait pu être n'importe quel père en train d'aimer sa fille de la bonne manière. Quelle qu'elle soit. 

Ses manifestations de tendresse, ainsi que son bavardage incessant, avaient fait fuir Lenie. Gordon avait presque semblé soulagé quand Clarke était sortie dans la nuit en emportant son sac à dos. Elle se trouvait à présent devant une étendue immobile de glacier liquide, les yeux baissés sur cette eau profonde, attrayante, remplie de clair de lune amplifié. Ses calottes transformaient la forêt environnante en forts contrastes vert-de-gris et argent. Une fois de plus, son reflet à la surface du lac… 

… bougeait… 

… et les vieilles conneries recommencèrent, toujours les mêmes, comme si quelque chose dans son cerveau débitait à nouveau un joli mensonge sur les parents aimants et les douillettes nuits d'enfance… 

Elle se retrouva à genoux en train de fouiller frénétiquement dans son sac. 

Elle mit sa cagoule, sentit le rabat de cou fusionner avec son gilet. Il y avait d'autres accessoires, bien entendu, les palmes, les manches et les jambes, mais elle manquait de temps… elle avait six ans, on la bordait dans son lit et rien de mal n'allait lui arriver, rien du tout, elle le savait, maintenant, bordel, et elle n'allait plus supporter cette merde, du moment qu'elle avait l'ombre d'une chance de… 

… ça a commencé quand je suis revenue sur terre alors peut-être que si je retourne sous l'eau… 

Elle n'ôta même pas ses vêtements.

L'eau lui fit l'effet d'une secousse électrique. Glacial et visqueux, l'élément fouetta ses bras et jambes nues, enfonça des aiguilles gelées dans son entrejambe et ses épaules avant que son gilet se resserre autour de ses membres pour refermer les ouvertures. La réserve de vide dans sa poitrine lui ôta tout son air. L'eau glacée le remplaça, bienvenue.

Elle coula comme une pierre. Le clair de lune délavé s'estompa seconde après seconde tandis que la pression augmentait. Elle sentit sur ses membres nus une brûlure, puis une douleur, puis plus rien.

Roulée en boule, elle se cogna au fond, soulevant un léger nuage de sable et d'aiguilles de pin pourries.

Elle n'avait plus aucune sensation dans les bras ni dans les jambes, qui devaient être en train de mourir petit à petit. Leurs vaisseaux sanguins s'étaient contractés dès qu'elle avait percuté la surface, sacrifice du système nerveux autonome pour conserver de la chaleur corporelle au centre de son organisme. Aucun oxygène ne pouvait circuler dans ces conduits rétrécis. Aucune chaleur. La périphérie de son corps mourait de froid. En un sens, c'était presque réconfortant.

Elle se demanda combien de temps elle pouvait tenir.

Au moins avait-elle échappé à ce putain de monstre qu'était Gord.

Si c'est un monstre. Comment le prouver de manière irréfutable ? Il saurait tout expliquer, les pères ont le droit de toucher leurs enfants après tout… 

Mais les preuves irréfutables n'existaient pas. Il n'y avait qu'une quasi-certitude. Et Lenie Clarke, Lenie Clarke avait connu cela. Elle savait. 

Tout comme cette petite fille, Tracy. Qui était là-haut seule. Avec lui.

Il fallait que quelqu'un fasse quelque chose.

Et alors, tu es juge, jury et bourreau, maintenant ?

Elle y réfléchit un peu.

Qui serait mieux placé pour cela ?

Elle ne sentait plus ses jambes. Celles-ci lui obéirent néanmoins.

 


Éclipse

 

« Elle est bizarre », dit Tracy tandis qu'ils remettaient l'évier en ordre.

Son papa sourit. « Sans doute juste parce qu'elle souffre beaucoup, mon cœur. Le tremblement de terre a fait du mal à beaucoup de gens, tu sais, et quand on souffre, on oublie vite de faire attention aux autres. Elle a juste besoin d'être un peu toute seule, je pense. Tu sais, comparés à certains, on a eu pas mal de…» 

Il ne termina pas sa phrase. Comme souvent, depuis quelque temps.

L'heure du coucher arriva sans que Lenie soit revenue. Tracy enfila son pyjama et s'allongea sur le flanc, le dos contre le ventre de son papa.

« Très bien, petite fève. » Papa la câlina et lui caressa les cheveux. « Endors-toi, maintenant, petite fève. »

Il faisait noir dans la cabane, sans le moindre bruit à l'extérieur. Aucun bruissement de vent pour bercer Tracy. Des rayons de lune qui se glissaient par la fenêtre déposaient une douce lueur argentée sur une partie du sol. Au bout d'un moment, son père se mit à ronfler. Elle aimait son odeur. Les paupières de Tracy s'alourdissaient. Elle les ferma presque complètement, ne laissant qu'un interstice suffisant pour observer les rayons de lune par terre. Presque comme sa veilleuse « Nermal le Nématode » à la maison.

À la maison, c'est là où maman avait…

Où elle…

La veilleuse faiblit. Tracy rouvrit les yeux.

Derrière la fenêtre, Lenie regardait à l'intérieur et dissimulait la lune. Son ombre rongeait presque toute la lumière par terre. Son visage était dans l'ombre aussi : Tracy ne voyait que ses yeux, froids, pâles et presque luisants, comme de la neige. Lenie resta ainsi longtemps dehors, sans bouger, à regarder l'intérieur de la cabane. 

 


À regarder Tracy.

 

Tracy ignorait comment elle le savait. Ni comment Lenie pouvait regarder dans le coin le plus sombre d'une cabane obscure au milieu de la nuit, et l'y trouver elle, recroquevillée contre son papa, les yeux fixes et grand ouverts. Ceux de Lenie étaient masqués. Même en plein jour, Tracy n'aurait pu dire dans quelle direction ils regardaient.

Aucune importance ; Tracy savait très bien que le regard de Lenie traversait l'obscurité. Jusqu'à elle. 

« Papa », murmura-t-elle, et son papa marmonna dans son sommeil en la serrant un peu contre lui, mais sans se réveiller.

« Papa », murmura-t-elle à nouveau, en ayant peur de parler à voix haute. De hurler. 

Les rayons de lune étaient revenus.

À l'autre bout de la cabane, la porte s'ouvrit sans bruit. Lenie entra. Même dans le noir, sa silhouette semblait trop lisse, trop vide. Comme si elle avait ôté tous ses vêtements et qu'il n'y avait dessous que noirceur.

L'une de ses mains tenait quelque chose. L'autre monta à ses lèvres.

« Chuuut », dit Lenie. 

 


Monstre

 

Le monstre tenait Tracy dans ses griffes. Il se croyait bien caché, ainsi pelotonné dans la nuit avec sa victime, mais pour Lenie Clarke, il était aussi éclairé que par une journée nuageuse.

Elle traversa doucement la cabane en laissant derrière elle des empreintes d'eau glacée. Elle avait enfilé le reste de sa combinaison pour contrer le froid et un feu purificateur se répandait dans ses membres, sang brûlant qui revenait de force dans la chair gelée.

La sensation lui plaisait.

Dans les bras de son père, Tracy leva les yeux. On aurait dit des soucoupes, des balises qui suppliaient, pleines de peur et de paralysie.

Ne t'inquiète pas, ma petite. C'est fini, il ne s'en tirera plus.

Mais d'abord… 

Clarke se pencha sur eux.

… libérer l'otage. 

Elle arracha les couvertures. Le monstre ouvrit les yeux, clignant bêtement des paupières dans l'obscurité qui s'était soudain retournée contre lui. Tracy restait complètement immobile dans son pyjama, toujours trop effrayée pour bouger.

Un pyjama, songea Clarke avec ironie. Bien joué. On se conduit de son mieux quand il y a un témoin. 

Sauf que le témoin ne s'y laissait pas prendre.

Rapide comme un serpent, elle saisit Tracy par le poignet. L'enfant se retrouva en sécurité près d'elle, le bras de Clarke posé en protection sur ses épaules.

Tracy hurla.

« Mais enfin, qu'est-ce que…» Le monstre tendait la main vers le lumibâton près du lit de camp. Très bien. Qu'il ait assez de lumière pour voir le retournement de situation…

La cabane s'illumina, aveuglant Clarke un instant avant que ses calottes s'ajustent. Gordon se levait. Clarke brandit la matraque. « Ne bouge pas, connard. 

— Papa ! » s'écria Tracy. 

Le monstre écarta les mains en un geste d'apaisement, cherchant à gagner du temps. « Lenie, écoutez… je ne sais pas ce que vous voulez…

— Ah oui ? » Elle ne s'était jamais sentie aussi forte de sa vie. « Alors que moi, je sais très bien ce que toi, tu veux. » 

Il secoua la tête. « Écoutez, relâchez juste Tracy, d'accord ? Il n'y a pas besoin de la mêler à ça…»

Clarke avança d'un pas et Tracy suivit tant bien que mal en pleurnichant. « Pas besoin de la mêler à ça ! C'est trop tard, ducon. Beaucoup trop tard. » 

Le monstre se figea un instant. Puis, lentement, comme s'il commençait à comprendre : « Qu'est-ce que vous… Vous croyez que…»

Clarke rit. « Bien tenté.

— Vous ne vous imaginez pas que…» 

Tracy voulut s'échapper. « Papa, au secours ! » 

Clarke la retint. « Tout va bien, Tracy. Il ne peut pas te faire de mal. »

Le monstre avança d'un pas. « Ça va aller, ma fève. C'est juste qu'elle ne compr…

— La ferme ! Ferme ta putain de gueule ! »

Il recula, les mains levées, paumes vers l'avant. « D'accord, d'accord, mais ne…

— Je comprends, enculé. Je comprends vachement mieux que tu crois. 

— C'est dingue, Lenie. Mais regardez-la, enfin, pourquoi vous ne la regardez pas ? C'est de moi qu'elle a peur ? Elle a l'air de vouloir être secourue ? Servez-vous de vos yeux ! Au nom du ciel, qu'est-ce qui vous fait croire que… 

— Tu crois que je ne sais pas ? Tu crois que je ne me souviens pas ce que ça fait, quand on ne sait pas ? Tu crois que parce que tu as réussi à mettre dans la tête de ta fille que c'était normal, je vais… 

— Je ne l'ai jamais touchée ! »

Tracy se libéra et s'enfuit. Déséquilibrée, Clarke voulut la rattraper.

Soudain, Gordon lui bloquait le passage « Espèce de cinglée », grogna-t-il en la frappant au visage. 

Elle sentit un craquement au fond de sa mâchoire. Elle tituba. Une chaleur salée lui envahit la bouche. La douleur ne tarderait pas.

Mais Clarke ne ressentait pour l'instant qu'une peur soudaine et paralysante, ressuscitée de l'aube des temps.

Non, pensa-t-elle. Tu es plus forte que lui. Tu es plus forte qu'il n'a jamais été, tu n'as pas à supporter ses saloperies une seconde de plus. Tu vas lui donner une leçon qu'il n'oubliera jamais, bordel, enfonce-lui juste la matraque dans le ventre et regarde-le explo… 

« Lenie, non ! » cria Tracy. 

Cela perturba Clarke, qui jeta un coup d'œil de côté.

Une montagne s'écrasa sur sa tempe. Étrangement, la matraque n'était plus dans sa main, mais parcourait une incroyable parabole dans un monde qui tournoyait latéralement sans pouvoir s'arrêter. Le plancher de bois brut lui larda le visage d'échardes. Dans une partie incompréhensiblement lointaine du monde, une enfant hurlait Papa… 

« Papa », marmonna Clarke entre ses lèvres écrasées.

Au bout de tant d'années, il était enfin revenu. Et rien n'avait vraiment changé, après tout.

 

C'était de ma faute, bordel, pensa-t-elle vaguement. Je l'ai bien cherché. 

Si elle pouvait juste avoir un instant pour vivre à nouveau, elle le savait, elle ferait les choses comme il faut. Elle s'accrocherait à la matraque, cette fois, elle lui ferait payer comme ce flic à West Bend, ça, je l'ai bien chopé, je lui ai transformé le milieu du corps en un gros nuage de soupe avec des morceaux et il n'avait plus qu'une colonne vertébrale pleine de sang entre le haut et le bas, il ne pourra plus bousculer les gens, surtout vu le peu de poids qu'il lui reste ah ah ah… 

Mais c'était avant. À présent, une grosse main rêche l'attrapait par l'épaule pour la retourner sur le dos. « Espèce de cinglée de merde, rugit le monstre. Pose un doigt sur ma fille, bordel, et je te tue ! » Il la souleva pour la projeter contre le mur. Sa fille criait quelque part derrière, sa propre fille, mais bien entendu, il s'en fichait, il voulait juste… 

Elle se tortilla et se tourna, si bien que le prochain coup dévia sur son épaule et soudain elle se retrouva libre, la porte ouverte juste en face d'elle avec toute cette obscurité de l'autre côté, tout cette sécurité, les monstres n'y voient rien, dans le noir, alors que moi… 

Quelque chose la fit trébucher et elle tomba encore une fois, mais elle ne s'arrêta pas, elle se précipita dehors comme un crabe à qui il manque la moitié des pattes, tandis que papa beuglait en se jetant à sa poursuite.

Sa main sur le sol toucha quelque chose… La matraque elle a volé dehors je l'ai maintenant je peux lui montrer… 

… mais elle n'en fit rien. Elle se contenta de la ramasser et de courir, tout en vomissant de peur et de lâcheté, elle s'enfonça dans une nuit accueillante où tout brillait de gris et d'argent sous la lune. Elle se rua vers le lac sans même se souvenir de refermer sa bande faciale avant que le monde entier devienne gouttelettes et eau glacée. 

Droit vers le fond, en griffant l'eau comme si, elle aussi, était un ennemi. Il ne fallut que quelques instants au fond pour apparaître, ce n'était qu'un lac, après tout, et pas assez profond, papa n'aurait qu'à s'approcher du bord et à plonger les mains… 

Elle se cogna au substrat. Des débris imbibés d'eau lui tourbillonnèrent autour. Elle s'attaqua à la roche pendant des jours, des années, tandis qu'une partie lointaine d'elle-même secouait la tête devant tant de stupidité.

Elle finit par perdre jusqu'à la force de paniquer.

Je ne peux pas rester là.

Sa mâchoire lui semblait raide et enflée dans son articulation.

Au moins, dans le noir, j'ai l'avantage. Il ne quittera pas la cabane avant le jour.

Quelque chose de lisse et d'artificiel gisait non loin d'elle, silhouette brouillée par la distance et les sédiments qui s'étaient redéposés dessus. La matraque. Elle avait dû la lâcher en refermant sa cagoule. Elle la remit dans son fourreau.

Comme si ça m'avait été utile la dernière fois…

Elle se décolla du fond.

Elle se souvenait d'une vieille carte topographique qui était punaisée sur un des murs de la cabane et montrait d'autres cabanes ici ou là sur un itinéraire de patrouille forestière. Sans doute vides la plupart du temps. Il y en avait une au nord près de… comment ça s'appelait, déjà ? Nigel Creek. Elle pouvait partir, s'enfuir loin du monstre…

… et de Tracy… 

Oh mon Dieu. Tracy.

Elle creva la surface.

Son sac à dos gisait sur la rive là où elle l'avait laissé. La cabane se tapissait à l'autre bout de la clairière, la porte bien fermée, les lampes allumées et les rideaux tirés, mais la lumière que ceux-ci laissaient échapper aurait été évidente même sans calottes.

Elle sortit du lac en rampant. Une dizaine de douleurs différentes accueillirent son retour dans la gravité. Elle les ignora, les yeux fixés sur la fenêtre. Elle était trop loin pour voir le bord du rideau s'écarter, juste assez pour permettre à un œil caché de regarder dehors. Elle vit néanmoins cet œil.

Tracy était là-dedans.

Lenie Clarke ne l'avait pas secourue. Lenie Clarke avait tout juste réussi à s'enfuir elle-même, et Tracy… Tracy appartenait toujours à Gordon.

Aide-la.

Ça avait eu l'air si facile, avant. Si seulement elle n'avait pas perdu la matraque…

Tu l'as, maintenant. Sur ta jambe. Aide-la, pour l'amour de Dieu… 

La respiration se figea dans sa gorge.

Tu sais ce qu'il lui fait. Tu le sais. Aide-la… 

Elle remonta les genoux sur sa poitrine, les entoura de ses bras, mais ses épaules continuèrent à trembler. Ses sanglots semblaient bien trop sonores dans la clairière argentée.

Aucune réaction dans la cabane silencieuse aux fenêtres occultées.

Aide-la, espèce de lâche. Bonne à rien de merde. Aide-la…

Au bout d'un très long moment, elle attrapa son sac à dos, se leva et se mit en marche.

 


Cheval de bataille

 

Ken Lubin avait attendu la mort plus d'un mois. Et n'avait jamais vécu aussi pleinement qu'en l'attendant.

Les vents dominants avaient sculpté les parois de l'île en fresques complexes où foisonnaient les pointes et les alvéoles fossilisées. Mouettes et cormorans nichaient dans des alcôves de grès cintré. Il n'y avait pas d'œufs – les oiseaux ne se reproduisant bien évidemment pas en automne –, mais au moins la viande ne manquait-elle pas. L'eau douce ne posait aucun problème : il suffisait à Lubin de se glisser dans l'océan en activant le désalinisateur que renfermait sa poitrine. Bien que tombant un peu en loques, la combinaison fonctionnait toujours. Ses pores tenaient les sels caustiques à distance, et laissaient passer l'eau distillée qui le lavait. Quand il se baignait, il complétait son régime alimentaire par des crustacés et des algues. Il n'était pas biologiste, mais disposait d'améliorations de survie à la pointe du progrès et ses employeurs l'avaient sans doute immunisé contre toutes les toxines naturelles qu'il ne repérait pas au goût.

Il dormait sous un ciel si rempli d'étoiles que leur lumière surpassait le halo sur l'horizon à l'est. La faune elle-même luisait dans le noir. Il ne s'en était pas aperçu tout de suite : ses calottes le privaient d'obscurité, transformaient la nuit en jour incolore. Las de cette clarté incessante, il avait fini par les ôter une nuit et vu alors plus bas sur le rivage une vague lueur bleue émaner d'une colonie de phoques communs.

La plupart de ces mammifères étaient couverts de tumeurs et d'abcès. Lubin ne savait pas s'il s'agissait de leur état naturel ou d'une autre conséquence d'une trop grande proximité avec les effluents du XXIe siècle. Il était toutefois à peu près certain que ces lésions n'auraient pas dû émettre ainsi de lumière. Des excroissances suintait un grossier liquide rouge durant la journée, mais la nuit, l'ichor était d'une luminescence rappelant les photophores des poissons des grandes profondeurs. Et il n'y avait pas que les tumeurs : quand les phoques le regardaient leurs yeux brillaient d'une couleur saphir. 

Une petite partie de Ken Lubin ne pouvait s'empêcher d'essayer de concocter une sorte d'explication : des bactéries bioluminescentes qui venaient de muter. Un transfert horizontal de gènes originaire des microbes qui faisaient luire le sillage des bateaux la nuit, à l'époque où le foisonnement des ultraviolets ne les avait pas encore envoyés promener. Des molécules de luciférine, rendues fluorescentes par exposition à l'oxygène : cela expliquerait la lueur des plaies ouvertes et celle des yeux, très denses en capillaires.

Une partie plus importante se contentait de trouver merveilleusement absurde que le cancer soit devenu magnifique.

 

Son corps se répara plus vite que celui d'un homme normal : les tissus se reconstituèrent et repoussèrent presque comme des tumeurs. Lubin en remercia ses cellules gavées de mitochondries, ses anticorps trimères, sa production de macrophages, de lymphokines et de fibroblastes rendue deux fois plus importante que la norme pour les mammifères. Il recouvra l'ouïe en quelques jours, d'abord nette et magnifique, puis de moins en moins aiguisée au fur et à mesure que la prolifération de cellules se poursuivait dans ses tympans, poussée en surmultipliée par une douzaine de modifications rétrovirales. Le temps qu'elles se rappellent de s'arrêter, les tympans de Lubin lui donnaient l'impression d'être faits de carton.

Il n'en éprouvait aucun ressentiment. Il entendait encore, plus ou moins bien, et même une surdité complète aurait été acceptable en échange d'un corps plus résistant à d'autres égards. La nature lui avait même fourni un exemple inverse, en cas d'ingratitude de sa part : un lion marin, un vieux mâle, échoué au sud de l'île une semaine environ après Lubin lui-même. Au moins cinq fois plus gros que les phoques habitués des lieux, il avait mené une vie de grande violence : une récente bagarre lui avait brisé la mâchoire inférieure, qui pendait comme une horrible langue gonflée et parsemée de dents. Seuls la peau, le muscle et les ligaments la reliaient encore au crâne. Ces tissus enflèrent et suppurèrent jour après jour, des déchirures se produisirent sur la peau, d'où suintèrent des fluides blancs et orange, puis se ressoudèrent sous l'effet des défenses purement naturelles qui cherchaient à les cicatriser.

Trois cents kilogrammes de prédateur condamné dans la fleur de l'âge. Mourir de faim ou de gangrène était ses seules possibilités et il n'avait même pas le choix entre les deux. Pour autant que le savait Lubin, le suicide délibéré était une activité strictement humaine.

L'animal se limitait en général à respirer sans bouger. De temps en temps, il repartait quelques heures dans l'océan. Lubin se demanda ce qu'il pouvait bien y faire. Essayait-il de chasser ?

Se savait-il seulement déjà mort, ses instincts étaient-ils à ce point rigides ?

Pour une raison ou pour une autre, Lubin ressentait cependant une certaine intimité avec l'agonisant. Tous deux semblaient parfois perdre la notion du temps. Le soleil contournait l'île avec prudence en descendant à l'ouest vers les flots, et deux créatures fatiguées, brisées, qui se regardaient avec une inépuisable patience fataliste, s'apercevaient à peine que la nuit tombait.

 

Au bout d'un moment, Lubin commença à croire qu'il pourrait survivre.

Cela faisait un mois et il n'avait eu d'autres symptômes qu'une diarrhée intermittente. Il avait commencé à trouver des vers dans sa merde, découverte certes peu agréable, mais sans réelle gravité. Certaines personnes s'infligeaient même délibérément de telles infections. Une histoire de stimulation de la réaction immunitaire.

Peut-être son système immunitaire renforcé l'avait-il préservé de ce qui avait effrayé l'ARE au point de passer en mode biorisque. Peut-être avait-il simplement eu de la chance. Il était même vaguement possible qu'il se soit complètement trompé dans son analyse de la situation. Jusqu'à présent, il s'était résigné à un exil définitif, équilibre désagréable entre son instinct de survie et la croyance que ses employeurs n'aimeraient pas du tout qu'il répande une apocalypse contagieuse dans le monde. Mais peut-être n'y avait-il ni apocalypse ni contagion. Peut-être était-il en sécurité.

Peut-être se passait-il autre chose.

Peut-être, se dit-il, que je devrais découvrir quoi. 

La nuit, en regardant vers l'est, il lui arrivait de voir des feux de position scintiller tout près de l'horizon. Ils suivaient un itinéraire prévisible, aussi stéréotypé que le va-et-vient des animaux en cage : des récolteuses de varech. Des robots surbaissés qui moissonnaient la mer. Sans dispositifs de sécurité à proprement parler, à supposer qu'on arrive à franchir les rangées de dents tranchantes sur leur ventre. Vulnérables à tout autostoppeur suffisamment motivé resté en plan sur le plateau continental du Pacifique.

Le Trip Culpabilité lui tisonnait l'estomac sans conviction. Simples suppositions, soufflait-il à Lubin. Un mois asymptomatique ne prouvait pas vraiment qu'il était en parfaite santé. D'innombrables maladies avaient des périodes d'incubation plus longues.

Et pourtant…

Et pourtant il n'y avait aucune preuve irréfutable de la moindre infection. Il n'y avait qu'un mystère, et la supposition que ses maîtres le voulaient sur la touche. Il n'y avait eu ni ordres ni directives. S'ils pouvaient s'interroger sur les intentions des maîtres de Lubin, ses intestins ne pouvaient pas savoir… et dans ces cas-là, ils laissaient Lubin libre de ses décisions. 

 

La première fut de pratiquer une euthanasie.

Il avait vu peu à peu le lion de mer pourrir et ses côtes lui sortir des flancs. Il avait vu la charnière de chair de la mâchoire inférieure se gripper progressivement, bloquée par l'enflure de l'énorme infection et la repousse anarchique des os tordus. La première fois que Lubin avait posé les yeux sur le mâle, la mâchoire de celui-ci pendait. Elle se contentait désormais de saillir, raide et immobile, d'un amas difforme de chair gangreneuse. Des lésions béaient sur tout le corps.

Le vieux mâle ne décollait presque plus la tête du rivage et quand il le faisait, chacun de ses mouvements exprimait sans ambiguïté la douleur et l'épuisement. Un œil terne et laiteux regarda Lubin approcher. Peut-être avec reconnaissance, ou simplement avec indifférence.

Lubin s'arrêta à deux mètres de l'animal, la main serrée sur un morceau de bois flotté gros comme son avant-bras. La puanteur était épouvantable. Des asticots grouillaient dans chaque plaie.

Lubin posa la pointe soigneusement taillée de son arme sur la nuque de l'otarie.

« Salut », dit-il doucement juste avant de l'enfoncer.

Étonnamment, le mâle eut encore la force de combattre. Il se cabra en rugissant et n'eut aucun mal à envoyer voler Lubin d'un coup de tête latéral en pleine poitrine. La peau noire, tendue sur les restes contrefaits de la mâchoire inférieure, se fendit sous l'impact. Du pus jaillit. Le rugissement de défi se réduisit à un cri de souffrance.

Lubin retomba sur le rivage en roulant, sortit du rayon d'attaque du lion de mer. Ce dernier avait planté sa mâchoire supérieure dans l'épieu qu'il s'efforçait de s'arracher du cou. Lubin contourna l'animal, dont il approcha par-derrière. Le vieux mâle s'en aperçut et se retourna maladroitement comme un char délabré. Lubin feinta, déclenchant une charge sans ressort sur sa gauche. Il changea d'un coup de direction, bondit, s'agrippa.

Le bout de bois lui perça les paumes de ses échardes quand il l'enfonça de tout son poids.

Le mâle roula en hurlant sur le dos, bloquant une des jambes de Lubin sous un corps qui, même à la moitié de son poids normal, pouvait encore écraser un homme. Une tête monstrueuse, pleine de douleur et d'infection, plongea sur lui tel un bélier.

Lubin frappa à la base de la mâchoire, sentit l'os déchirer la chair. Une poche de pus lui éclata au visage, comme un geyser puant.

La tête-boutoir avait reculé. Le poids cessa d'immobiliser sa jambe. Des membres-thalidomide battirent les cailloux près de son visage.

Cette fois, il s'accrocha à l'épieu en le tirant d'un côté et de l'autre. Il sentit l'autre extrémité frotter sur l'os. Le mâle se souleva et rua sous lui… accablé par toutes ces douleurs à tant d'endroits différents, il semblait ne plus savoir où se tenait son bourreau. La pointe glissa soudain entre deux vertèbres cervicales. Une fois encore, de toute la force qu'il lui restait, Lubin poussa.

La masse qui s'agitait sous lui devint flasque comme par enchantement.

L'animal n'était pas complètement mort : son œil terne et résigné suivait toujours Lubin, qui contournait sa tête. Il était simplement paralysé en dessous du cou, ce qui le privait de mouvement et de respiration. Un mammifère marin. Combien de millions d'années d'évolution pour qu'il arrive à se passer d'air pendant de très longues périodes ? Combien de temps faudrait-il à cet œil pour cesser de bouger ?

Lubin avait une réponse. Les otaries avaient de nombreux points communs avec les autres mammifères, dont une ouverture à la base du crâne pour permettre à la moelle épinière d'atteindre le cerveau. Cela s'appelait le trou occipital : de tels détails anatomiques étaient toujours utiles, dans la profession de Lubin. 

Il dégagea son arme de la chair et la replaça en bas de la nuque. L'œil cessa de bouger environ trois secondes plus tard.

 

Il sentit ses propres yeux le cuire un instant tandis qu'il se préparait à quitter l'île, sentit aussi dans sa gorge une boule que l'étroitesse de sa combinaison ne pouvait entièrement expliquer. Il savait que cette sensation était du regret. Il n'avait pas voulu faire ce qu'il venait de faire.

Naturellement, ceux qui l'avaient rencontré n'y auraient sans doute jamais cru. Entre autres choses, c'était un assassin. Quand il le fallait. Ceux qui apprenaient cela à son sujet essayaient rarement de lier plus ample connaissance.

Alors que toute sa vie, il n'avait en fait jamais voulu tuer quoi que ce soit. Il regrettait chacune des morts qu'il avait occasionnées. Même celle d'un gros prédateur stupide et incapable qui n'avait pu se montrer à la hauteur de sa propre espèce. Bien entendu, il n'avait jamais eu le choix, en la matière. C'était les seules fois où il l'avait fait : quand il n'y avait pas le choix. 

Et dans ces cas-là, quand tout le reste avait été tenté, quand tuer s'avérait le seul moyen pour que le boulot soit fait, il n'y avait sûrement rien de mal à ce qu'il soit fait correctement et efficacement. Il n'y avait même sûrement rien de mal à en tirer un peu de plaisir.

Ce n'était même pas de sa faute, se fit-il la réflexion en entrant dans l'eau. On l'avait simplement programmé ainsi. Comme ses maîtres l'avaient quasiment admis en l'envoyant en congé sabbatique.

Du coin de l'œil, il aperçut sur le rivage un monticule de chair en décomposition. Il n'avait pas eu le choix. Il avait abrégé des souffrances. Une bonne action, pour dédommager l'endroit qui l'avait maintenu en vie ces dernières semaines.

Adieu, pensa-t-il. 

Il referma sa cagoule et activa ses implants. Ses sinus, ses bronches, son système digestif se tordirent un instant de confusion, puis capitulèrent. Le Pacifique traversa sa poitrine avec une intimité rassurante ; de minuscules étincelles séparèrent l'oxygène et l'hydrogène des molécules et transmirent les parties utiles à sa veine pulmonaire.

Il ignorait combien de temps il lui faudrait pour atteindre cette ligne discontinue de scintillements près de l'horizon. Et combien de temps ceux-ci mettraient pour le ramener sur le continent. Il ne savait même pas au juste ce qu'il ferait une fois là-bas. Pour le moment, il se contentait de savoir une chose :

Ken Lubin, amoureux de toute vie, assassin soumis au Trip Culpabilité, franc-tireur si indépendant que même les Opérations Secrètes avaient été obligées de l'entreposer au fond de la mer comme un déchet radioactif…

Ken Lubin rentrait chez lui.

 


PHYSALIE

 


Zeus

 

Sou-Hon Perreault approchait d'une émeute quand elle se fit déconnecter.

C'était Amitav, bien entendu. Elle le comprit aussitôt en apprenant où se produisaient les troubles : un cycleur de Calvin à Grenville Point, à moins de deux kilomètres de la dernière position connue de l'homme-bâton. Elle sauta dans le robomouche le plus proche et alla voir.

Les réfs s'étaient débrouillés pour arracher un lampadaire dont ils s'étaient servi comme d'un bélier pour embrocher le cycleur en plein cœur. Une douzaine de pâtes aminées différentes suintaient de la plaie, mélange visqueux et purulent d'ocres et de bruns. Les réfugiés trop maigres, dont certains présentaient des plaies croûteuses sanguinolentes, poussaient des cris en essayant de renverser la machine abîmée.

L'importante foule qui les entourait de tous côtés recula, à la dérive, confuse, toujours aussi impuissante.

« kholanA ApkA netra, behen chod ! » 

Amitav escaladait le cycleur renversé. Le robomouche analysa les phonèmes et opta pour l'hindi.

« Ouvrez les yeux, enfoirés ! Ça ne vous suffit pas d'être obligés de manger leur poison ? Vous allez aussi rester sans vous sortir les doigts du cul pendant qu'ils envoient une autre vague terminer le boulot ? Lenie Clarke ne vous a pas suffi, hein ? Elle a survécu au centre même de la tempête, elle vous a dit qui était l'ennemi ! Elle les combat pendant que vous dormez par terre ! Qu'est-ce qu'il va vous falloir pour vous réveiller ? » 

Les disciples d'Amitav signifièrent leur approbation par des cris décousus, les autres s'agitèrent et marmonnèrent entre eux. Amitav, se dit Perreault, tu as dépassé les bornes. 

L'homme-bâton jeta un coup d'œil vers le ciel et braqua un bras squelettique sur le robomouche de Perreault en train de descendre vers eux. « Regardez ! Ils envoient des machines nous dire quoi faire ! Ils…» 

Soudain l'obscurité, muette et permanente.

 

Elle patienta. Quelques secondes plus tard, deux lignes de texte lumineux se mirent à clignoter dans le néant :

 

Zone de confinement CSIRA

(Loi sur les risques biologiques 

de N'AmPac, 2040)

 

Il lui était bien entendu déjà arrivé de tomber sur de tels black-out. Le robomouche qu'elle occupait se retrouvait alors dans l'ombre, sereinement aveugle et sourd pendant cinquante mètres ou vingt kilomètres. Puis, soudain sorti sans encombre de la zone de perception interdite, il revenait en ligne.

Mais quel rapport y avait-il entre la loi sur les biorisques et un cycleur démoli ?

À moins que ce ne soit pas à cause du cycleur…

Elle se connecta au robomouche précédent de la file : Zone de confinement CSIRA clignotait dans une obscurité malvenue. Elle passa au précédent, puis au suivant, rebondissant de tous côtés autour du black-out. 

Huit virgule dix-huit kilomètres bout à bout.

Elle avait recouvré la vue et volait vers le sud, juste un peu avant la limite nord. Elle activa le spectre entier, mêlant à sa vision infra, X et UV en fausses couleurs, sonda le brouillard au radar…

Là…

Quelque chose dans le ciel. Une brève image qui disparut presque aussitôt en un fondu au noir.

 

Zone de confinement CSIRA…

 

Elle bondit à nouveau en arrière, paramétra cette manœuvre pour qu'elle soit exécutée à chaque disparition de la vision. Elle le revit encore et encore : un grand rideau, l'obscurité. Une paroi ondulante qui descendait sur la terre, l'obscurité. Une barrière gonflable, qui enflait doucement sur toute la largeur du Strip.

L'obscurité. Zone de confinement C… 

Elle réfléchit.

Ils avaient isolé huit kilomètres de Strip, sur presque neuf cents mètres de large. Il faudrait plusieurs absorbeurs pour couvrir une telle surface, à supposer qu'ils suppriment non seulement les larges bandes, mais aussi les bandes étroites. Les absorbeurs seraient sans doute montés sur le mur lui-même.

Il y avait de fortes chances qu'ils ne couvrent que les premiers mètres de l'océan.

Un robomouche en route vers le nord venait de sortir de l'éclipse. Perreault s'y connecta et mit le cap à l'ouest en restant à basse altitude. Le ressac s'écrasait juste en dessous d'elle, puis elle dépassa les brisants et vogua au-dessus d'une légère houle huileuse. Elle vira au sud.

Il y avait de la circulation, après tout, à cet endroit. Un hélicoptère d'assaut aux marquages ambigus et dont un dôme-absorbeur déformait la carlingue comme une tumeur restait d'un air menaçant au-dessus de deux bateaux de plaisance qui battaient en retraite. Quelques robomouches s'approchèrent en voletant du rivage, différents de celui qu'utilisait Sou-Hon Perreault. Ils ne s'aperçurent pas de sa présence, ou le crurent d'un meilleur pedigree.

Elle se trouvait à huit cents mètres de la côte, toujours au ras des vagues. Plein ouest de la dernière révolte d'Amitav. Elle ralentit sa monture et vira en direction du continent.

Des déferlantes au loin, une traînée de sable boueux, un bouillonnement plus haut sur le rivage. Elle ralentit encore et resta en surplace, les sens toujours actifs.

Zoom : le bouillonnement devint mêlée.

Tout le monde courait. Perreault n'avait jamais vu autant d'agitation sur le Strip. Cela n'avait pas de direction précise, ce n'était pas un exode. Les réfs semblaient ne pouvoir aller nulle part. Certains se mettaient à patauger dans les vagues et les robomouches qu'elle venait de voir les forçaient alors à reculer. La plupart se contentaient d'aller et venir. 

Quelque chose dans les nuages lançait sur ces masses des éclairs de lumière verte.

Elle panoramiqua vers le haut et faillit le rater : c'était un robomouche qui disparaissait à toute vitesse au sud. Et voilà que celui de Perreault bêlait : quelque chose arrivait à basse altitude dans son dos, gros, furtif… 

Bien sûr qu'il est furtif, sinon le radar l'aurait repéré avant…

… et bien trop près pour qu'elle arrive à lui échapper. 

Elle se retourna et vit, à moins de deux cents mètres, une élévatrice qui avançait droit sur le rivage comme une baleine en lévitation. Des rangées de hublots s'étiraient sur son ventre, étranges objets de cuivre qui semblaient d'une autre époque et derrière lesquels vacillait la douce lumière orange du gaz enflammé. Elle plissa les yeux sous son casque pour essayer de dissiper cette image victorienne. De l'électricité crépita soudain depuis une protubérance sur la coque de la machine volante : une lumière aveuglante flamboya puis mourut dans les yeux de Perreault. Des alphanumériques s'obstinèrent un instant dans le noir, derniers bredouillements du système de navigation de son robomouche. Puis rien qu'une épitaphe qui clignotait :

Connexion perdue. Connexion perdue. Connexion perdue.

Elle s'en aperçut à peine. Elle n'essaya pas de se reconnecter… le robomouche devait être en train de couler, à présent. Elle n'essaya même pas un autre canal, trop occupée à réfléchir à ce qu'elle avait vu. Et à imaginer ce qu'elle n'avait pas vu.

Ce n'était pas des hublots, après tout. Mais les larges museaux de lance-flammes industriels. Dont les veilleuses tremblotaient comme des langues brûlantes.

 


Jiminy Cricket

 

Variation sur un thème :

Le Strip de l'Oregon, noyé dans le brouillard. Un gris acier et diffus en guise de lumière vespérale, sans même une traînée lumineuse sur l'horizon pour évoquer un soleil. Les réfugiés s'agglutinaient autour des stations d'alimentation en chassant l'humidité avec la douce lueur orange de radiateurs portables. Leur humanité évidente disparaissait avec la distance : le brouillard les réduisait à des silhouettes, à des ombres grises, à de vagues suggestions de convection sans fin. À du mouvement qui ne va nulle part. Ils étaient silencieux et résignés.

Achille Desjardins vit tout cela par l'intermédiaire des canaux de télémétrie.

Il vit aussi ce qui se produisit ensuite. Un léger gémissement, plus sonore que les robomouches habituels, et à plus grande altitude. De l'agitation en bas dans la mer humaine, des visages soudain levés qui essayaient de distinguer quelque chose dans ce chaos gris. Des rumeurs échangées : il s'est passé la même chose au sud, à trois jours d'ici. Ça a commencé de la même manière. On n'a jamais eu de leurs nouvelles depuis… Des murmures d'appréhension ; certaines des particules humaines se mettaient à se bousculer, d'autres à courir. 

Une peur enfin suffisante pour percer l'apathie chimique qui les avait si longtemps apprivoisés.

Non qu'il en résultât le moindre bien. La zone avait déjà été isolée. Il ne servait plus à rien de paniquer, les sages réflexes de fuite ne pouvaient plus rien donner. L'alerte n'avait été donnée que depuis quelques secondes et tout était déjà presque consommé.

Traversant les nuages, un bégaiement de laser turquoise précis descendit tracer une transversale de dix kilomètres. De minuscules aliquotes de sable et de chair se carbonisèrent à son contact. Des gouttelettes dans l'air saturé interceptèrent les rayons en transit qu'ils rendirent visibles aux yeux humains : des fils d'argon si brillants et si beaux que vous risquiez une cécité subite et complète en les regardant. Rapides, de surcroît : le spectacle de lumière prit fin avant même les premiers cris de douleur.

Le principe était simple : tout brûle. En fait, tout brûle avec son spectre spécifique, subtiles interactions de bore, de sodium et de carbone luisant sur leurs longueurs d'onde particulières, harmonie lumineuse unique à chacun des objets enflammés. En théorie, même la combustion de vrais jumeaux donnerait deux spectres distincts, du moment qu'ils n'avaient pas eu de leur vivant les mêmes préférences alimentaires.

L'opération en cours n'avait bien entendu nul besoin d'une résolution aussi fine.

Prenez cette parcelle de terrain stratégique. Est-ce un territoire ennemi ? Tracez une ligne à travers, mais en vous assurant qu'elle s'étend en zone sûre d'un côté comme de l'autre. Bien. Maintenant, échantillonnez tout du long. Transformez la matière en énergie. Lisez les flammes. Les extrémités de votre ligne sont les bases, les zones de vérité : leur lumière est celle d'un sol amical. Soustrayez ces longueurs d'ondes à ce que vous lisez au milieu. Appliquez à vos chiffres les statistiques habituelles pour prendre en compte les hétérogénéités dans l'environnement local.

En se basant sur ses échantillons boueux, Jovellanos avait mis au point une méthode de télé-identification judiciaire de Béhémoth. Il y avait un moyen sûr de dire qu'une ligne ainsi tracée réussissait le test : quand une demi-heure plus tard, l'espace qui l'entourait n'était pas inondé d'halothane et carbonisé jusqu'au soubassement.

Le test était fiable à un peu plus de 90 pour cent. D'après les Autorités Constituées, cela suffisait.

 

Achille Desjardins lui-même, maître du temps de réaction minimal, s'émerveillait de la quantité des changements survenus au cours des deux derniers mois.

Il y avait eu des fuites, bien entendu. Rien de cohérent, et certainement rien d'officiel. On entendait parler depuis des années de quarantaines, de dépérissement des végétaux et de perte des récoltes. Chaque jour ou presque, un microbe ou un autre faisait son come-back… vieux gènes fatigués revitalisés dans un labo terroriste, ou accueillis dans de nouvelles alliances par des médiateurs viraux qui ne respectaient pas l'isolement reproductif des espèces. On pouvait dissimuler beaucoup de nouveaux cas de maladies, avec un arrière-plan qui se brouillait.

Mais le mélange changeait. Le XXIe siècle avait été un copieux buffet de calamités, d'épidémies, d'exotiques et de tempêtes de poussière qui venaient de toutes parts s'empiler sur l'humanité. Mais une menace particulière semblait à présent croître tranquillement sous toutes les autres. Certains types de confinement se produisaient plus souvent. Des incendies éclataient sur la côte ouest, sans points communs officiels ; on en imputait certains à la lutte antiparasitaire, d'autres au terrorisme, d'autres encore simplement au dessèchement de plus en plus poussé de N'Am. Mais quand même : tant d'incendies sur le littoral ? Tant de quarantaines et de purges du nord au sud le long des Rocheuses ? Très, très étrange. 

Une sinistre monoculture entropique croissait sous la large débauche des dégradations habituelles, uniquement visible par ce qu'elle laissait dans son sillage. Les gens commençaient à s'en apercevoir.

Le Trip Culpabilité empêchait Desjardins d'en parler, naturellement. Il n'était plus affecté à Béhémoth… Jovellanos et lui avaient fait leur travail, présenté leurs résultats et été renvoyés contrer les catastrophes que le Routage mettait sur leur chemin… sauf que les impératifs intestinaux ne changeaient pas avec la mission. Aussi Achille Desjardins se retirait-il après sa période de travail dans les accueillantes entrailles du Pickering's Pile, où il s'éméchait un peu, se montrait sympathique avec les clients – il laissa même Gwen le persuader de tenter à nouveau une véritable relation sexuelle, qui fut une catastrophe de l'aveu même de la jeune femme – et écoutait les rumeurs d'apocalypse imminente. 

Et tandis qu'il restait là à ne rien faire, le monde commença à se remplir de contrefaçons noires aux yeux vides.

La mode n'avait pas pris tout de suite. Gwen était déguisée de cette manière à leur première rencontre : élégance rifteur, avait-elle appelé cela. Elle avait juste été la première. Ce n'était vraiment devenu en vogue qu'au cours des deux mois précédents et absolument tout le monde semblait à présent s'être mis aux bodys et au photocollagène. Surtout les K, mais aussi de plus en plus de personnes se faisant passer pour des r. Desjardins en avait même vu quelques-uns revêtus de véritable copolymère réflexe. Une matière presque vivante, qui modifiait sa perméabilité pour maintenir des gradients thermique et ionique optimaux. Qui cicatrisait en cas de déchirure. Qui vous rampait sur le corps quand vous l'enfiliez, se tortillait pour s'ajuster le plus étroitement possible, bords et joints se cherchant afin de se coller les uns aux autres. On aurait dit qu'un consortium pharmaceutique avait croisé une amibe avec une nappe de pétrole. Il avait entendu dire que cela se liait même aux yeux. 

Y penser lui donnait des frissons. Il n'y pensait toutefois pas souvent. Chaque fois qu'il voyait un de ces poseurs, cela remuait davantage le couteau qu'une simple révulsion.

Six sont morts, murmurait le couteau en se promenant dans son abdomen. Ils n'avaient peut-être pas besoin de mourir. Et peut-être que ça ne suffisait pas. C'est soit l'un, soit l'autre, tu sais. Six sont morts, et maintenant des milliers d'autres, et tu as joué un rôle là-dedans, mon petit Achille. Tu ne sais pas si ce que tu as fait était bien ou mal, tu ne sais même pas ce que tu as fait au juste, mais tu étais impliqué là-dedans, ça oui. Tu as une partie de ce sang sur les mains. 

Cela n'aurait pas dû le déranger. Il avait fait son travail comme il le faisait toujours ; l'Absolution était censée s'occuper des contrecoups. De toute manière, il n'avait pris lui-même aucune décision de vie ou de mort, pas vrai ? On lui avait confié une tâche, un problème statistique, en fait. Du calcul. Il s'en était occupé, et bien occupé, il se consacrait désormais à autre chose.

J'ai juste suivi les ordres, et quel dommage pour les Créés4

. 

Sauf qu'il ne suivait pas les ordres, pas tout à fait. Il ne put pas en rester là. Il garda Béhémoth dans son champ de vision, dans une petite fenêtre ouverte et réactualisée au coin de l'affichage tactique, comme une plaie pixellisée. Qu'il grattait pendant les accalmies entre d'autres missions : améliorations d'images satellites, contours de probabilités bayésiennes, subtils flétrissements et incendies évidents qui ponctuaient la côte ouest.

Et se déplaçaient à présent vers l'est.

De manière sporadique, avec des feintes, des disparitions, des réapparitions à des endroits complètement inattendus. Une profusion de nouveau cas au sud de Mendocino succomba à des causes naturelles du jour au lendemain. Un minuscule bastion surgit près de South Bend et persista même après le passage des Lasers de l'inquisition. On avait mystérieusement commencé à perdre des récoltes dans le nord-ouest ; une cinquantaine d'hectares de la forêt du Parc olympique avaient été incendiés pour contrôler une soudaine infestation de coléoptères ravageurs. La malnutrition s'étendait inexplicablement dans certaines zones bien nourries de l'Oregon. Quelque chose de nouveau accumulait les morts le long de la côte et s'avérait quasiment impossible à identifier. Cela avait presque autant de symptômes que de victimes : sa pathologie diffuse se fondait dans un arrière-plan de maladies aux intentions plus claires. Très peu de monde semblait s'apercevoir de quelque chose.

La signature de Béhémoth commençait à apparaître dans les champs et les marais, plus loin dans l'arrière-pays : Agassiz. Centralia. Hope. Elle semblait parfois suivre des cours d'eau, mais vers l'amont. Il lui arrivait de remonter le vent. D'autres fois, la seule explication possible était que quelqu'un la portait ici ou là. Un vecteur. Peut-être plusieurs.

Il transmit ses réflexions à l'adresse de Rowan. Elle ne répondit pas. Sans doute savait-elle déjà. Ainsi passaient les journées d'Achille Desjardins, une tornade ici, une marée rouge là, un massacre tribal ailleurs… on avait partout besoin de son polymorphique sac à malices. Pas le temps de s'attarder sur les exploits du passé. Ni sur cette forme qui commençait à se préciser en dessous et qu'il avait entraperçue entre d'autres crises. Pas la peine, pas la peine : ils savent ce qu'ils font, ceux qui ont bu ton sang, l'ont changé, t'ont asservi dans l'intérêt de l'humanité tout entière. Ils savent ce qu'ils font.

Et partout, aux arrêts de bus et dans les drink'n'drugs, des gens habillés pour les profondeurs de l'océan, comme si on avait cloné à mille exemplaires ce putain de fantôme de Macbeth. Ils échangeaient des coups d'œil sans yeux, gloussaient et sortaient les épouvantables inepties habituelles. Ils parlaient trop fort et d'une voix désinvolte pour noyer les bruits étranges et effrayants qui montaient du sous-sol. 

 


Traces

 

Même mort, Ken Lubin avait accès à davantage de ressources que 99 % des vivants. 

Rien de plus normal, vu sa profession. Les identités sont très éphémères, après tout : hauteur, poids et ethnosquelette pouvaient tous trois être modifiés par de subtils ajustements du système endocrinien. Empreintes rétiniennes, vocales, digitales… des accidents de développement, peut-être uniques à la naissance, mais pas vraiment immuables. L'ADN lui-même pouvait être truqué, en le lestant de suffisamment de pseudocodons. Imiter une autre personne était trop facile, et il fallait absolument pouvoir changer sans perdre l'accès à des ressources vitales. Pour Ken Lubin, une identité immuable était inutile, mais aussi potentiellement mortelle. 

Pour ce qu'il en savait – il ne s'était jamais donné la peine de s'en informer –, il n'avait même jamais officiellement existé.

Peu importait qui il était, de toute manière. Laisseriez-vous un homme entrer chez vous simplement parce qu'il s'est fait scanner les pupilles la semaine précédente ? Il a pu se produire n'importe quoi, depuis. Peut-être l'homme a-t-il été déconstruit et retourné. Peut-être préfère-t-il vous trahir plutôt que voir ses enfants exécutés par ceux qui les ont pris en otages. Peut-être a-t-il trouvé Allah.

Pourquoi se méfier d'un étranger, d'ailleurs ? Quelqu'un est-il simplement votre ennemi parce qu'il n'a pas d'empreintes rétiniennes enregistrées ? 

Peu importait que Ken Lubin soit qui il affirmait être, du moment qu'il avait le cerveau assaisonné d'assez de Trip Culpabilité pour l'empêcher physiologiquement de mordre un jour la main qui le droguait. 

Ce n'était pas le Trip habituel qui coulait dans ses veines. La communauté disposait de mille parfums différents : un pour le Venezuela, quatre ou cinq pour la Chine, sans doute deux dizaines pour le Québec. Aucun d'eux ne se fiait jamais à une motivation aussi vague que l'intérêt général. Même ces charitables transgresseurs n'étaient pas domestiqués par ça, malgré ce que racontaient les brochures de formation. L'intérêt général pouvait signifier n'importe quoi, bon sang, cela pouvait même signifier les autres. 

Ken Lubin était chimiquement dévoué à la défense de certains intérêts de N'AmPac en rapport avec la production électrique, intérêts primordiaux depuis la Guerre Hydro : ils avaient passé l'essentiel des vingt années écoulées depuis celle-ci à ajuster les molécules. Dès l'instant où Lubin formerait simplement l'intention de vendre ses services aux mauvais enchérisseurs, il se retrouverait en proie à une crise à côté de laquelle l'épilepsie ressemblerait à une démangeaison nerveuse pendant un rendez-vous arrangé. C'était tout ce dont se souciaient les limiers mécaniques quand ils lui reniflaient l'entrejambe. Ils se fichaient de son nom, de sa tenue et de l'accumulation de métaux lourds de l'océan qu'une longue douche dans le centre communautaire local n'avait pu lui ôter. Tout comme ils se fichaient à la fois des rumeurs très exagérées annonçant sa mort et de son retour inexpliqué parmi les vivants. 

Ils voulaient juste qu'il soit comme eux : loyal, obéissant, fiable. Ils lui ouvrirent les portes. Ils lui donnèrent de l'argent et accès à des médicabines qui avaient cinq ans d'avance sur celles disponibles dans les rues. Ils lui rendirent l'ouïe et, étonnamment, le déclarèrent en parfaite santé. Ils lui indiquèrent une chambre meublée disponible, qui attendait comme un cocon commode qu'un des membres de l'équipe ait rapidement besoin d'un endroit où dormir.

Et surtout, ils l'admirent dans le Refuge.

 

Il y avait certaines choses qu'ils ne feraient pour personne. Une connexion depuis son cocon était par exemple hors de question. Pour ses recherches, Lubin dut se rendre sur place : une rangée anonyme de datacabines au milieu du quatorzième niveau du Ridley Complex, accessibles uniquement aux personnes à la conscience ajustée. La moitié environ de ces cabines étaient occupées à un moment donné, par des formes sombres et diffuses qui remuaient derrière le verre dépoli comme des larves nichées dans un rayon de miel. Il arrivait que deux personnes sortent au même instant dans le couloir : elles se croisaient alors sans un mot ni un regard. Aucune banalité rassurante n'était alors nécessaire : tout le monde se trouvait dans le même camp.

À l'intérieur de la cabine, le casque confortablement refermé sur la mâchoire, les yeux et les oreilles, Kenneth Lubin se connecta au Refuge et subvocalisa des questions sur la cheminée Channer. Son casque décoda le bourdonnement de son larynx – il lui fallut un peu de temps pour s'ajuster au vocodeur implanté dans sa gorge – et expédia un agent à la recherche des réponses. Lubin demanda une liste de références contenant l'expression Station Beebe et l'obtint aussitôt. Il la compara à des listes de microbes dangereux des eaux profondes. 

Aucun pathogène d'importance détecté sur Channer.

Mmm.

Bien entendu, cela ne prouvait rien. Beaucoup de faits déplaisants ne parvenaient pas jusqu'au Refuge. Mais il existait d'autres approches.

Supposons par exemple que la cheminée ait été atomisée pour confiner un risque. Beebe n'aurait jamais été mise en service si ce risque avait été connu à l'avance : il y avait donc sûrement eu une période où la menace s'était répandue sans que personne ne s'en aperçoive. Et une fois celle-ci connue, il avait fallu tout régler à la fois…

Les entrepreneurs. Les chantiers navals de la côte ouest. Mais pas avec des bombes atomiques, pas en surface.

Sans doute avec du feu.

Il demanda un graphe de fréquence des incendies dans le temps, à l'intérieur d'un cercle de cinq kilomètres centré sur les sites de construction maritime et les installations des entrepreneurs le long de la côte N'AmPac. Le Refuge lui montra un pic curieux environ trois mois après la mise en service de Beebe : les chantiers navals Urchin, Hanson Fabrication et le complexe de Showell Marine à SanFran avaient tous été le théâtre de brasiers la même semaine. Divers incendies criminels avaient éclaté dans une dizaine d'autres installations au cours des deux semaines suivantes, sans parler de quelques endroits qui avaient brûlé de grandes parties de leur terrain dans le cadre de « programmes de réhabilitation continue. » 

Lubin élargit l'échelle avant de relancer la requête : tous les grands incendies en fonction du temps, n'importe où sur le littoral de N'AmPac.

La carte s'illumina.

La vache, pensa-t-il. 

 

Quelque chose leur avait fait une peur bleue. Et tout avait commencé en bas à Beebe.

Aucun pathogène de Channer dans la métabase, aucun vilain prédateur microscopique qui vous rongeait le corps de l'intérieur. Channer ne manquait pas de prédateurs macroscopiques, par contre : poissons-vipère, baudroies et dragons de mer, la vache. Des monstres noirs et dentés, certains parsemés de feux de position bioluminescents, certains aveugles comme de l'encre, certains qui changeaient de sexe sur un coup de tête, d'autres à la chair hérissée de partenaires sexuels parasitiques incrustés. De vilaines, d'affreuses choses. Qu'on trouvait partout dans les eaux intermédiaires de l'océan et qui feraient vraiment peur si elles dépassaient quelques centimètres de longueur. 

Sur Channer, elles l'avaient fait. Quelque chose avait attiré ces petits cauchemars plus profond que partout ailleurs, les avait transformés en géants affamés de la taille d'une personne. On ne sortait pas de Beebe sans une matraque à gaz sanglée à la jambe et on y revenait rarement sans l'avoir utilisée.

Quelque chose sur Channer avait créé des monstres. Lubin envoya un message dans le Refuge pour demander quoi.

Le Refuge ne savait pas exactement. Mais il y avait un rapport technique dans la littérature grise qui émettait l'hypothèse d'une augmentation de l'énergie de croissance provoquée par une sorte d'infection endosymbiotique. Les mots néomitochondrie infectieuse apparurent dans la discussion. 

Les auteurs du rapport – deux crânes d'œuf de Rand/ Washington University – suggéraient qu'un micro-organisme présent sur Channer pouvait infecter les cellules de manière symbiotique et fournir de l'énergie de croissance supplémentaire à la cellule-hôte en échange du gîte et du couvert. Quel que soit ce microbe, il présenterait selon eux des caractéristiques assez particulières : une taille assez réduite pour tenir à l'intérieur d'une cellule eucaryote, un haut rendement d'assimilation du soufre inorganique, ce genre de trucs.

Une infection qui provoquait le gigantisme chez les poissons. Là encore, mmm.

En arrivant sur le continent, Lubin avait presque aussitôt fait vérifier s'il n'avait pas des agents infectieux dans le corps. Aucun, d'après les tests. Mais ce machin de Channer était récent et ne semblait pas une maladie à proprement parler. Peut-être les tests standards n'arrivaient-ils pas à le détecter.

Lubin était solvable. Il pouvait demander des analyses sanguines plus poussées.

Il avait toutefois d'autres problèmes. L'un lui apparut peu à peu au cours de ses explorations, dans la manière dont le Refuge répondait à ses questions. À certains moments, la métabase réfléchissait un instant ou deux avant de lui dire ce qu'il voulait savoir. Normal. Mais à d'autres moments… à d'autres, elle crachait presque la réponse avant qu'il pose la question. Un peu comme si elle avait déjà réfléchi à ces sujets, comme si elle n'avait pas à aller chercher les données.

Peut-être, se dit Lubin, est-ce justement ce qui se passe.

Les agents du Refuge souffraient beaucoup moins du manque de ressources que les moteurs chargés de ratisser le Maelström, aussi pouvaient-ils se permettre de placer les recherches récentes en mémoire cache. Très peu de demandes de renseignements étaient complètement uniques. Si quelqu'un voulait savoir combien coûtait un soin anti-Parkinson, il y avait de fortes chances qu'une autre personne pose une question similaire le lendemain. Les moteurs de recherche du Refuge conservaient leurs réponses afin de satisfaire plus rapidement les requêtes de même nature. Demande et il te sera donné : 

— au bout de 2,3 secondes en moyenne quand les questions portaient sur le gigantisme chez les poissons des grandes profondeurs, 

— au bout de 3 secondes en moyenne pour ce qui concernait les microbes benthiques réducteurs de soufre, 

— au bout d'une seconde environ pour des requêtes contenant l'expression « Cheminée Channer », 

— au bout d'une demi-seconde si on associait micro-organismes réducteurs de soufre et incendie. 

Incendie. Microbes benthiques réducteurs de soufre. Étrange association. Quelle pertinence pouvait avoir le feu pour la vie au fond des océans ? 

Il ajouta un troisième concept, presque sur un coup de tête : chantier naval. 

0,1 seconde.

Eh bien. 

Il marchait sur les traces de quelqu'un. De quelqu'un venu avant lui dans le Refuge poser les mêmes questions, établir les mêmes liens. Pour chercher des réponses, ou des traces à effacer ?

Ken Lubin résolut de le découvrir.

 


Un archétype de bouleversement

 

À une époque, Sou-Hon Perreault avait sincèrement aimé son mari, dont la sérénité et la douce réticence à porter un jugement lui procuraient alors une impression de sécurité. Il n'avait jamais manqué de la soutenir quand elle en avait besoin (presque jamais, avant sa dépression), ni craint de considérer le revers de la médaille. Par amour, il savait toujours ménager la chèvre et le chou.

À présent encore, il la prendrait très longtemps dans ses bras en lui murmurant de stupides paroles de réconfort. Les choses ne pouvaient pas être si terribles, dirait-il. Les quarantaines et les black-out ne cessaient d'apparaître ici ou là, non sans une bonne raison. Des restrictions s'avéraient parfois nécessaires pour le bien de tous, elle le savait… de toute manière, il tenait de source sûre qu'il y avait même des garde-fous pour ceux qui prenaient les grandes décisions. Comme s'il était au courant d'un grand secret, comme si le Maelström ne grouillait pas de fils et rumeurs sur les corpos et leurs drogues à contrôler les esprits. 

Son époux aimant, toujours là pour la soutenir. Attablé en face d'elle, le visage plein d'une inquiétude affectueuse. Elle ne le supportait plus.

« Tu devrais manger », dit-il.

Il lui montra l'exemple en prenant et mâchant une fourchetée de purée de spiruline.

« Vraiment ? 

— Tu perds du poids. Je sais que tu es bouleversée… Dieu sait que tu as toutes les raisons de l'être, mais te priver de nourriture ne te fera pas le moindre bien. 

— C'est ta solution aux problèmes du monde ? Empiffrez-vous histoire qu'on se sente tous mieux ? 

— Sou… 

— T'as raison, Marty. Mange juste un peu plus et tout sera vraiment génial. Avale toutes ces nouvelles joyeuses de N'AmWire, elles t'apaiseront peut-être assez pour oublier Crys…» 

C'était un coup bas… La sœur de Martin vivait à Corvallis, qui non seulement avait été mis en quarantaine depuis le Big One, mais restait absolument injoignable depuis presque un mois. Officiellement à cause de malheureuses répliques qui ne cessaient de détruire les lignes terrestres : les images de N'AmWire montraient l'assortiment habituel de citoyens, secoués mais pas franchement émus, qui supportaient avec courage cet isolement temporaire. Martin n'avait pu communiquer avec Crys depuis trois semaines. 

Les mots de Sou-Hon auraient dû le blesser et même le mettre en colère, mais il se contenta d'écarter les mains en un geste d'impuissance. « Sou, tu as traversé beaucoup d'épreuves ces derniers mois, bien sûr que les choses n'ont pas vraiment l'air réjouissantes. Mais je pense sincèrement que tu accordes trop de crédit à des rumeurs. Les émeutes, les incendies, les… je veux dire, la moitié de ces messages n'ont même plus d'en-têtes d'adresse, et de nos jours, on ne peut plus se fier à rien qui sorte du Maelström… 

— Tu fais davantage confiance à N'AmWire ? Tout ce qu'ils racontent leur a été mâché par un corpo ! 

— Mais qu'est-ce que tu sais, Sou ? Qu'est-ce que tu as vu, de tes propres yeux ? Tu reconnais avoir juste aperçu un gros navire qui approchait du rivage, et tu ne l'as rien vu faire… 

— Parce qu'il m'a bousillé mon robomouche ! 

— Et tu n'étais pas censée être là, idiote ! Tu as de la chance qu'ils ne t'aient pas retrouvée et qu'ils n'aient pas annulé tout de suite ton contrat ! »

Il se tut. Le glouglou de l'aquarium dans la pièce voisine sembla soudain très fort.

Martin battit aussitôt en retraite. « Oh, Sou, je suis désolé. Je ne voulais pas… 

— Aucune importance. » Sou-Hon repoussa l'ouverture en secouant la tête. « De toute manière, on en a terminé, ici. 

— Sou…» 

Elle se leva. « Toi aussi, tu pourrais faire un petit régime, bonhomme. Perds du poids, retrouve ta lucidité d'esprit. Ça te permettrait peut-être de te demander ce qu'ils mettent dans cette soi-disant nourriture que tu ne cesses d'essayer de me faire avaler… 

— Oh, Sou. Ne me dis pas que tu penses que…» 

Elle alla dans son bureau et referma la porte.

 

Je veux agir ! 

Elle s'adossa au battant et ferma les yeux. Martin, soigneusement exclu, remua un peu de l'autre côté de la porte avant de s'éloigner.

J'ai été une voyeuse toute ma putain de vie ! Je ne fais que regarder ! Tout part en morceaux et maintenant qu'ils viennent tout dévaster avec leurs gros flingues, je participe à ça sans rien y pouvoir… 

Elle maudit le derme défectueux qu'elle avait porté à Hongcouver, mais en se servant d'une épithète vide et incolore : elle n'arrivait toujours pas à regretter vraiment d'avoir été brutalement réveillée. Elle ne pouvait que fulminer contre ce qu'elle avait vu une fois les yeux ouverts.

Et Martin qui essaye si fort de me remonter le moral, il est si sérieux et il croit sans doute que les choses iront vraiment mieux si je redeviens un mouton haploïde comme lui… 

Elle serra les poings, savoura la douleur causée par ses ongles dans ses paumes.

Lenie Clarke n'est pas un mouton, se dit-elle. 

 

Clarke avait quitté le Strip depuis longtemps, malgré tous les efforts d'Amitav pour qu'elle y reste présente en esprit. Elle n'avait toutefois pas complètement disparu. Forcément. Comment expliquer sinon la discrète prolifération d'uniformes noirs et d'yeux vides dans le monde ? Perreault ne sortait guère, mais elle avait vu les signes, y compris dans les bêtises prédigérées fournies par N'AmWire. Des formes sombres au coin des rues. Des yeux sans pupilles en train d'observer au milieu des foules qui se rassemblaient toujours à l'arrière-plan des événements auxquels s'intéressaient les médias.

Cela n'avait rien de nouveau, bien entendu. Tous les journaux avaient parlé des plongeurs de N'AmPac, presque un an auparavant : d'abord glorifiés comme les sauveurs de la nouvelle économie, icônes populaires de ce que réservait la pointe du progrès. Puis plaints et craints, une fois que les rumeurs de maltraitance et de psychopathie avaient dépassé le seuil de la conscience publique. Puis, forcément, oubliés.

Rien qu'une mode passée. L'élégance rifteur avait déjà fait son temps. Alors pourquoi ce regain soudain de ce qui n'était qu'une tache poussiéreuse sur le rétroviseur ? Pourquoi ce délicat mycélium d'insinuations dans le Maelström, ces murmures sur une personne porteuse de l'apocalypse sortie du fond de l'océan ? Pourquoi ces rumeurs fragmentaires, à l'en-tête adresse corrompue ou manquante, sur des gens qui prenaient parti ? 

Perreault ouvrit les yeux. Son casque reposait sur son support, juste devant son bureau. Une diode clignotait sur le côté : message en attente. 

Quelqu'un qui voulait échanger ses heures de service avec les siennes, peut-être. Un superviseur qui voulait la payer en heures supplémentaires pour qu'elle continue à fermer les yeux.

Peut-être un autre cycleur saccagé, pensa-t-elle avec espoir. 

Peu probable, toutefois. Le Strip était beaucoup plus calme depuis que le coin d'Amitav en avait été… excisé…

Elle inspira à fond, avança d'un pas, s'assit et enfila le casque :

 

Souhon/Amitav (patronyme inconnu)

rencontrer un ange vengeur. Sans déconner. Lenie Clarke, qu'elle s'appelait. 

 

Oh mon Dieu.

Le texte avait été directement superposé à la carte tactique du Strip. Sou-Hon s'obligea à rester calme et à combler le minuscule cratère qui s'ouvrait dans son estomac.

Vous êtes de retour. Qui que vous soyez.

Qu'est-ce que vous voulez ?

Elle n'avait pas caché s'intéresser à Amitav et à Lenie Clarke.

Au début, parce que cela n'était pas nécessaire, l'un et l'autre étant des sujets légitimes dans une conversation professionnelle, malgré leur manque apparent d'intérêt pour ses collègues. Mais elle s'était tue depuis l'éclipse d'Amitav. À grand-peine. Une importante partie d'elle-même voulait hurler de tous ses poumons cette atrocité dans le Maelström, mais par peur des répercussions, elle avait choisi de les hurler à Martin en espérant que ce qui avait descendu son robomouche n'avait pas pris la peine d'en chercher le pilote.

Ce n'était pas le CSIRA ou l'ARE, toutefois. Ça ressemblait presque à une espèce de problème technique.

Elle, c'est une espèce d'amphibien, un de ces rifteurs cyborgs.

 

Aucun canal évident auquel se connecter, pas d'icône à tapoter. Derrière le texte, la longue et familière procession des piqûres d'épingle rouges en train de patrouiller sur le littoral Pacifique ne montrait pas les endroits où ils tombaient dans le coma.

Les bœufs* la recherchent sans doute, mais je vous parie cinquante QueBucks qu'ils ne savent même pas à quoi elle ressemble sans tout son équipement. Souhon ou Amitav (patronyme inconnu) ? 

 

Peut-être qu'ils avaient bidouillé aussi son micro de casque. « Je suis… Sou-Hon. Avec un tiret. »

 

Sou-Hon.

 

« Oui. »

 

Vous connaissez Lenie Clarke.

 

« Je… l'ai vue, une fois. »

 

Suffisant.

 

Un poing invisible se referma sur Sou-Hon Perreault et l'expédia à l'autre bout du monde.

 

Le littoral du Pacifique et les surcouches tactiques disparurent en un instant, soudain remplacés par un cul-de-sac de briques et de machines. Des bourrasques de neige fondue cinglaient une atmosphère plus froide que le Strip n'en avait jamais connue, secouaient le verre et le métal d'un côté comme de l'autre. Les lévriers stylisés gravés sur ces surfaces ne bougeaient pas5

. 

Toute chair n'avait pas disparu, à ce que vit Perreault. Une femme se tenait juste devant elle, le dos contre un mur de briques couleur viande crue. Sur sa gauche comme sur sa droite, les autocars branchés à des prises murales lui coupaient toute retraite latérale. Pour sortir, elle n'avait d'autre choix que d'avancer tout droit, en plein dans la sphère perceptuelle de Perreault. Mais cette sphère affichait une cible délimitée par des traits lumineux. Des icônes que Perreault n'avait jamais vues clignotaient à gauche et à droite, des options comme ARM, PRLYS et LTHL.

Perreault portait un arsenal qu'elle braquait droit sur Lenie Clarke.

La rifteuse s'était adaptée aux us et coutumes locaux. Des vêtements civils lui couvraient le corps et une visière dissimulait son regard glacial, et Perreault ne l'aurait jamais reconnue si elle avait dû uniquement compter sur des yeux humains. Les robomouches se servaient toutefois d'un spectre plus large : celui-là voyait un endroit criard et dérangeant, avec une dizaine de sources d'émissions électromagnétiques… mais Clarke se trouvait tout près et dans la ligne de visée, devant un mur dépourvu de tout câblage. Dans cette ombre relative, son thorax scintillait comme une nuée de ternes robomouches.

« Je ne vais pas vous faire de mal », assura Perreault.

Elle apercevait du coin de l'œil le clignotement accusateur des icônes des armes. Elle en trouva une moins visible qui murmurait DÉSRM, la pressa. L'arsenal se désactiva.

Clarke ne bougea pas, ne dit rien.

« Je ne suis pas… je m'appelle Sou-Hon. Je n'appartiens pas à la police, je suis… Je pense…»

Elle jeta un coup d'œil au GPS : Calgary. La gare centrale de navettes interurbaines de Glenmore.

Quelque chose l'avait projetée treize cents kilomètres plus au nord-est.

« On m'a envoyée ici, conclut-elle. Je ne sais pas, je pense que c'était… pour vous aider…»

Elle sentait l'absurdité de chacun de ses mots.

« Aider. » Une voix éteinte, neutre.

« Attendez un peu…»

Perreault fit monter le robomouche au-dessus des autocars pour effectuer un rapide tour d'horizon, panoramiquant sur les quais où des rangées de véhicules dormaient et tétaient, sur le terminal principal qui, à quarante mètres de là, déployait de chaque côté des plates-formes d'embarquement surélevées. Deux autocars chargeaient des passagers : les lévriers animés sur leurs flancs couraient sans arriver nulle part, comme sur d'invisibles tapis roulants. 

Elle vit aussi, près des box de décontamination, un petit nœud de confusion bouillonnante. Un contrecoup. Perreault accéda à la boîte noire de l'appareil, parcourut rapidement les minutes précédentes. Soudain, en une amusante avance rapide, elle approchait d'une perturbation moins ancienne. Mais c'était un moment où le spectacle se terminait déjà, où les gens se détournaient. Il y avait toutefois Lenie Clarke qui tenait un aiguillon électrique ébène.

Il y avait un homme avec les bras levés dans sa direction et une petite fille aux yeux écarquillés qui se cachait derrière ses jambes. Perreault ralentit le flux. Le type recula d'un pas en temps réel.

« M'dame, je ne vous ai même jamais vue…» 

Clarke s'avança, mais sa posture perdait de son agressivité et devenait incertaine. « Je… Je croyais que…

— Franchement, m'dame, vous êtes une chimère foutrement givrée… 

— Ça va, petite ? » 

Le bâton dans la main de Clarke vacilla. L'autre main se tendit en hésitant. « Je ne voulais pas te faire p…

— Va-t'en ! » brailla la fillette. 

Un mouvement attira l'attention du père, qui jeta un coup d'œil en l'air. « Vous cherchez la bagarre ? grogna-t-il à l'adresse de la sirène. Adressez-vous à ça. » 

Il tendit le bras droit vers le robomouche en approche.

Elle était partie en courant. Le drone avait suivi, armé et avide. Et voilà que, d'une manière ou d'une autre, Sou-Hon Perreault s'en retrouvait aux commandes.

Elle redescendit entre les autocars. « Vous êtes en sécurité pour le moment. Vous…»

Il n'y avait plus personne.

Elle fit demi-tour, vit quelque chose disparaître au coin.

« Attendez ! Vous ne comprenez pas…» 

Perreault mit les gaz. Rien ne se produisit pendant un instant. Puis tout son champ perceptuel tangua, au niveau des canaux semi-circulaires. Un indicateur clignota en haut à droite, puis resta allumé : RECONNEXION. 

Les icônes des armes se remirent à palpiter comme des tumeurs. Quelque part dans le lointain royaume de sa propre chair, Perreault martela de frénétiques arpèges sur les commandes. Rien ne fonctionnait.

« Courez ! » cria-t-elle au moment où elle perdait la connexion. Mais elle était de retour dans le Montana et sa voix ne porta pas. 

 


400mégaoctets :

équilibre ponctué

 

400mégas est tout près de verser dans l'autosatisfaction.

Pendant des millions de générations, il a su le secret de la réussite à l'intérieur du Maelström. Des prédateurs aux pattes puissantes et aux dents voraces l'ont pourchassé ; des rivaux ont essayé d'arriver avant lui à chaque nouvel abri, à chaque nouvelle parcelle de fourrage ; des maladies se sont efforcées de le dévorer de l'intérieur. Malgré tout, 128 est devenu 142, 142 est devenu 137 (après un petit élagage de code redondant), 137 est devenu 150, et ainsi de suite, jusqu'à l'instant présent, l'instant d'urgence actuel. Tout cela à cause d'un secret très spécial encodé dans les gènes :

Pour une mobilité maximale dans le Maelström, se servir du nom Lenie Clarke. 

400mégas ne saurait expliquer pourquoi. La raison n'a pas vraiment d'importance. Il sait, par contre, que cette chaîne de caractères-là vous permet d'aller n'importe où. On peut bondir de nœud en nœud comme si les désinfectants, les pare-feu et les répulsifs à requins n'existaient pas. On peut traverser sans dommage les fromages de tête, ces méchants hachoirs qui vous réduisent aussitôt et systématiquement en parasites si vous n'avez pas cette amulette Lenie Clarke en poche. Même le Refuge – mythique et intouchable Refuge, vaste buffet garni laissé pratiquement intact par les appétits des vivants – pourrait se retrouver un jour à portée. 

Le problème, c'est qu'il commence à y avoir trop de monde au courant.

Rien d'inhabituel à cela dans le Maelström : l'évolution se produit si rapidement, dans tant de directions différentes, qu'il ne se passe pas une demi-seconde sans qu'une bande d'ambitieux réinvente la roue que vous croyiez avoir pour vous tout seul. Les transports gratuits pour les champs sont de plus en plus bondés. Les bêtes de somme binaires peinent sous le poids de dizaines d'autostoppeurs, chacun d'eux s'appropriant sa petite aliquote de mémoire et ralentissant encore d'un rien la procession. Les fichiers porteurs eux-mêmes attirent désormais l'attention… celle des vérificateurs de sommes de contrôle qui sentent dans leurs tripes qu'aucun courrier électronique naturel ne devrait peser cent gigas, celle des requins avides de proies presque trop grosses pour pouvoir se déplacer. 

Vous voulez répandre votre semence dans le Maelström ? Accrochez votre wagon à Lenie Clarke. Vous voulez servir de nourriture aux requins ? Faites de même. 

Ce problème ne concerne cependant pas tout le monde. Certaines créatures gambadent aussi vite que jamais. Et même encore plus vite. Peut-être parce qu'elles savent quelque chose. Ou qu'elles connaissent quelqu'un. 400mégas n'a jamais pu découvrir leur secret. 

Mais il va bientôt le faire.

Il est en train de se reproduire par consanguinité avec un vague cousin dont la lignée ne diverge de la sienne que depuis quelques centaines de générations. Presque tous leurs gènes sont identiques, ce qui ne favorise guère la diversité, mais permet au moins de renforcer les comportements éprouvés. Ainsi les deux partenaires ont-ils chacun plusieurs dizaines de copies de Lenie Clarke, qu'ils s'échangent avec une insouciante redondance. 

Mais aucun gène n'est une île, même dans le Maelström. Un locus indépendant, cela n'existe pas. Chacun voyage connecté aux autres, petites constellations de caractéristiques liées, de code pourri, d'associations aléatoires. Et comme 400mégas va bientôt le découvrir, ce n'est pas simplement Lenie Clarke qui compte. C'est aussi à qui elle tient compagnie. 

Tous les bits s'alignent pour le comptage. Les sous-routines de réplication s'avancent avec résolution comme de l'ARN messager, prêtes à copier et à coller. Le hasard mélange les cartes, l'orgasme les fait jaillir, et 400mégas injecte Lenie Clarke dans son cousin. Des chaînes comme vampire, Beebe et Béhémoth font partie du voyage. 

En retour, selon l'habituel credo hermaphrodite d'un prêté pour un rendu, 400mégas récupère Lenie Clarke avec un cercle d'amis complètement, différent. Comme fin des temps. Comme désastre. Comme qui se mange froid. 

Une nouvelle copulation sans rien de particulier, semble-t-il. Sauf que les choses commencent alors à changer, pour 400mégas.

Son taux de réplication se met soudain à crever le plafond. Et là où sa progéniture végétait et s'atrophiait dans des mémoires caches isolées, le Maelström lui-même les récupère désormais pour les recopier à mille exemplaires. Un beau cycle, le filtrage de sécurité de N'AmPac trouve plusieurs de ces prodiges en dérive vers le nord au large de la côte de l'ARE. Il reconnaît en eux des communications ultra-prioritaires et les fait passer directement au gel intelligent le plus proche. Ledit gel scanne les bits pertinents dans la mémoire et expédie des copies dans le Refuge pour stockage sécurisé. 

Tout à coup, les plus puissantes forces du Maelström tiennent à exaucer le moindre désir des membres du Club 400. Sans s'interroger sur leur bonne fortune, ceux-ci se contentent d'en profiter. Ils ne sont plus 400mégas, autostoppeur.

À présent, ils sont ce foutu saint Jean-Baptiste.

 


Microétoile

 

Il avait trop longtemps disparu de la circulation. Il s'émoussait. Comment expliquer sinon qu'il soit tombé dans une embuscade tendue par trois gamins au regard vide dans les ruelles de Santa Cruz ?

Certes, Lubin avait eu beaucoup de soucis. Il se résignait par exemple à de très perturbants résultats d'analyses. Il les avait attendus plusieurs jours, rejetant chaque bilan le déclarant en parfaite santé, demandant des analyses de plus en plus spécifiques qui ciblaient des maladies de moins en moins plausibles… et enfin, un résultat : son système sanguin contenait quelque chose que ni la nature, ni N'AmPac n'y avait mis.

Quelque chose de bizarrement arriéré. 

Cela suffisait sans doute largement à déconcerter un homme normal. L'excuse ne tenait pas pour quelqu'un qui avait un jour extrait, sans anesthésie, une micro-bombe atomique de ses intestins afin de la placer au milieu de la station de répartition électrique de Trois-Rivières. L'excuse ne suffisait pas pour Ken Lubin.

C'était inexcusable. On pouvait à peine qualifier ses agresseurs de voyous : ils avaient peut-être entre seize et vingt ans, ils étaient bourrés d'une sorte de neurotrope et ne doutaient de toute évidence pas une seconde que leurs stéroïdes transdermiques, leurs calottes cornéennes et leurs aiguillons électriques les rendaient invulnérables. À un moment ou à un autre du séjour de Lubin sous le Pacifique, la tenue des rifteurs était devenue à la mode chez les sécheux. Sans doute davantage à cause des yeux qu'autre chose. Au fond de l'océan, les calottes avaient camouflé une multitude de péchés, avaient bien dissimulé la peur, la faiblesse et la haine derrière des masques d'indifférence neutre. Là-bas, les calottes avaient fourni un abri, imposé une distance protectrice suffisante aux faibles pour devenir forts, avec le temps.

Mais sur terre, elles semblaient juste les rendre stupides.

Ils voulaient de l'argent ou quelque chose comme ça. Il ne faisait pas vraiment attention. Il ne prit même pas la peine de les mettre en garde. Ils ne semblaient pas d'humeur à écouter.

Cinq secondes plus tard, ils n'étaient pas d'humeur à quoi que ce soit, à part s'enfuir. Ayant prévu cela à un niveau aussitôt relégué dans son subconscient, Lubin les avait privés de l'usage de leurs jambes. Il sentit une réticence distraite et de pure forme à passer à l'indispensable étape suivante : après tout, ils en avaient vu davantage de ses capacités que le voulait la sécurité. Tout cela avait été de sa faute… s'il n'avait pas été si foutrement insouciant, il aurait évité cette situation sans la moindre difficulté. Le mal étant toutefois fait, il restait à présent à le minimiser.

Il n'y avait pas de témoin. Au moins, sur ce plan-là, les gamins avaient-ils fait un choix judicieux. Il n'y eut pas de hurlements, rien que de discrets hoquets et le léger craquement de vertèbres brisées. Pas d'inefficaces supplications. Un seul essaya même de parler, une gamine, peut-être enhardie par la prise de conscience que d'une manière ou d'une autre – et en moins d'une minute, aussi incroyable que cela paraisse –, elle en était arrivée à ne plus rien avoir à perdre. 

« Mange de la marde, enculé* », croassa-t-elle tandis que Lubin se penchait sur elle. « Qui a dit que tu pouvais être Lenie Clarke ? » Lubin cilla. « Quoi ? » 

Elle lui cracha du sang au visage en le défiant de son regard blanc et vide.

Eh bien, songea Lubin, il y aurait peut-être eu de l'espoir pour toi, après tout. 

Et il lui tordit le cou.

 

C'était un peu perturbant, naturellement. Il n'avait pas idée que Lenie Clarke était célèbre.

Il demanda aux apparieurs des références sur Lenie Clarke. Le Maelström hoqueta et lui conseilla de réduire son critère de recherche : il y avait plus de 50 millions de réponses. 

Il se mit à explorer.

Lenie Clarke était une anarchiste. Une libératrice. Une icône de mode. Un ange vengeur, ressuscité des profondeurs océanes pour démolir le système qui l'avait maltraitée et persécutée. Lenie Clarke avait des disciples, pour l'instant surtout en N'AmPac, mais le bouche à oreille se poursuivait. Des hordes de gens impuissants et mécontents avaient trouvé quelqu'un qui les comprenait, une victime comme eux, avec des yeux étanches qui avaient appris à riposter. Contre quoi, exactement, aucun consensus ne s'était établi à ce sujet. Avec quelle armée, nul n'en disait rien. Lenie Clarke était une sirène. Un mythe. 

Lenie Clarke est morte, se rappela Lubin. 

Aucune des références qu'il parvint à dénicher ne put confirmer cela.

Peut-être avait-elle réussi à s'en sortir, après tout. L'ARE avait promis une navette pour évacuer Beebe. Tout comme le reste de l'équipage, Lubin avait supposé qu'elle mentait. Seule Clarke était restée pour en avoir le cœur net.

Ils ont peut-être tous réussi à s'en sortir. Il s'est peut-être passé quelque chose, après que j'ai été séparé d'eux… 

Il saisit des requêtes distinctes : Alice Nakata, Michael Brander… Judy Caraco, juste pour faire les choses à fond. Le Maelström connaissait beaucoup de personnes qui portaient ces noms, mais aucune ne semblait aussi particulière que Lenie Clarke. En passant la même liste dans le Refuge, il obtint des résultats moins bruts, des données de bien meilleure qualité, mais avec un résultat final identique.

Rien que Lenie Clarke. Quelque chose de ce nom infectait le monde.

« Lenie Clarke est vivante », dit une voix dans son oreille.

Il la reconnut : un de ces apparieurs génériques et désincarnés qui sortaient du Refuge pour répondre aux questions de l'utilisateur. Lubin jeta un coup d'œil perplexe à son affichage : il n'avait saisi aucune requête.

« C'est à peu près certain », poursuivit la voix, distante et monotone. Presque comme si elle parlait toute seule. « Lenie Clarke est vivante. La température et la salinité sont nettement dans les limites acceptables. »

Elle s'interrompit.

« Vous êtes Kenneth Lubin. Vous aussi, vous êtes vivant. »

Il se déconnecta.

 

L'anonymat. C'était tout l'intérêt de l'exercice.

Lubin connaissait les spécs sur Ridley et sur les installations similaires réparties de manière invisible sur le globe. Elles ne scannaient ni les yeux ni les visages. Tout ce qui comptait pour elles, c'était l'inoffensivité des nouveaux venus. Tout le monde était sur un pied d'égalité, dans les tubes de verre dépoli du quatorzième étage. Tout le monde était personne. Quelqu'un dans le Refuge l'avait pourtant appelé par son nom.

Il quitta Santa Cruz.

Il existait une autre passerelle sécurisée à la tour Packard, à Monterey. Cette fois, Lubin ne prit aucun risque : il se connecta au terminal par l'intermédiaire de trois montres distinctes reliées en série, avec un type de cryptage différent sur chacune. Il relança une recherche sur Lenie Clarke en prenant soin de suivre des arbres de requêtes différents de la première fois.

« Lenie Clarke se déplace », dit d'un ton songeur une voix lointaine.

Lubin lança un pistage.

« Kenneth Lubin a été vu à Sébastopol, fit remarquer la voix. On l'a aussi signalé récemment à Whitehorse et Philadelphie au cours des dernières quarante-huit heures. Lenie et Lubin vont faire leur come-back. Vous passionnez-vous pour les allitérations ? »

Vraiment très étrange, pensa-t-il. 

« Nous cherchons Kennie et Lenie, continua la voix. Nous intentionnons de les déplacer et les disséminer dans de nouveaux environnements au taux de salinité acceptable varie directement avec la température, dans les environnements considérés. Vous accrochez aux rimes ? »

C'est un réseau neural, comprit-il. Une appli de Turing. Peut-être un gel. 

La chose qui lui parlait n'était pas programmée : elle avait appris à parler par tâtonnements, établi ses propres règles grammaticales et syntaxiques. Lubin avait déjà assisté à des démonstrations de ce genre d'appareils – ou d'organismes, ou d'il ne savait quoi. Ils comprenaient assez facilement les règles, mais semblaient toujours glisser quelques excentricités stylistiques de leur cru. Il n'était pas facile de retrouver comment au juste. La logique évoluait, synapse par synapse. Elle restait inaccessible à l'analyse conventionnelle. 

« Non, répondit-il à titre d'expérience. En ce qui me concerne, je n'accroche pas aux rimes. Mais ce n'est pas toujours vrai. »

Un bref silence, puis : « Excellent. J'aurais payé, vous savez ?

— Médiocre, au mieux. Qu'est-ce que vous êtes ? 

— Je vous parle de Lenie et Kenny. Vaut mieux pas se foutre de leur gueule, l'ami. Vous voulez savoir de quel côté vous êtes, pas vrai ? 

— Dites-le-moi, alors. » 

Rien.

« Allô ? »

Toujours rien. Histoire d'empirer les choses, son pistage échoua… adresse d'expéditeur bloquée à la source.

Il attendit au moins cinq minutes, au cas où la voix se remette à parler. Elle ne le fit pas. Lubin se déconnecta et alla se servir d'un autre terminal, plus loin dans la rangée. Cette fois, il ne toucha pas du tout à Lenie Clarke ni à Ken Lubin. Au lieu de cela, il enregistra les résultats de ses inquiétantes analyses de sang dans un fichier ouvert, relié à certains mots clés qui, avec un peu de chance, attireraient l'attention des bonnes sources. Quelqu'un quelque part suivait ses recherches : il était temps de l'attirer à découvert. 

Il se déconnecta avec une évidente et désagréable coïncidence à l'esprit :

La bombe atomique qui avait vaporisé la station Beebe était gérée par un gel intelligent.

 


Apparieur

Prions : OK  

Virus : Adéno  OK

Arbo  OK

Arena  OK

Filo  bén

Morbilli chron/asymp

Orbi  OK

Paramyxo chron/asymp

Parvo  OK  

Picorna OK

Hanta  résid

Rétro  résid

Rota  léger

Bactéries Bacilles import/norm

Coccus  norm

Myco/Spiro mod

Chlam  OK

Fongus non crit 

Fongus non crit 

Nématodes OK

Platyelminthe OK

Céstodes OK

Arthropodes OK

Voyage autorisé. 


« C'est sûr ? Pas de… d'ergots ou de psychotropes ? »

Voyage autorisé. Veuillez vous présenter à l'enregistrement. 

« Êtes-vous équipé pour une RMN ? »

Cette cabine est limitée à la détection de parasites et de maladies contagieuses. Pour des examens relatifs à d'autres maladies, vous pouvez recourir à une médicabine commerciale. 

« Très bien, où est la plus proche ? »

Ne me quittez pas. 

« Je… quoi ? »

Restez, Lenie. On peut trouver une solution. 

De toute manière. Il y a quelqu'un que vous devriez rencontrer. L'écran s'obscurcit. La perle dans son oreille éructa très brièvement des parasites. 

« C'est moi, dit soudain une voix. Sou-Hon. De la station de bus. »

Elle attrapa sa visière et fuit dans la jungle verte domestiquée du terminal D. Des yeux de piétons surpris, qu'elle remarqua à peine, croisèrent les siens. Elle glissa la visière sur son visage sans ralentir l'allure.

« Vous ne comprenez pas. » La voix était une petite supplication dans son oreille. « Je suis de votre bord. Je…»

Des portes de verre qui donnaient sur l'extérieur. Clarke les poussa. Un soudain vent glacial réduisit le réchauffement de la planète à une vague abstraction. Le terminal derrière elle se poursuivait sur sa gauche et sa droite, sorte de canyon en fer à cheval.

« Je suis ici pour vous aider…» 

Clarke donna deux petits coups rapprochés sur sa montre. « Mode de commande, répondit l'appareil.

— Extinction. 

— Amitav est mo… 

— Extinction », rendit compte la montre avant de s'endormir aussitôt. 

Elle était seule.

Il n'y avait personne sur le trottoir. De la lumière se déversait du labyrinthe des tubes en plastique transparent qui protégeaient de l'hiver les clients de l'aéroport. Le gémissement de turbines au loin descendit des toits.

Deux coups. « Allumage. »

De vagues parasites dans l'écouteur, alors que sa montre se trouvait nettement dans les deux mètres de son rayon d'action.

« Vous êtes là ? demanda-t-elle.

— Oui. 

— Qu'est-ce que vous disiez, sur Amitav ? 

— Juste avant que… je veux dire…» La voix se reprit. « Ils ont tout brûlé. Tout et tout le monde. Il a dû…» 

Une bourrasque lui gifla le visage. La sirène inspira avec amertume l'air glacé.

« Je suis désolée », murmura l'étrangère dans sa tête.

Clarke fit demi-tour pour revenir à l'intérieur.

 


Mort thermique

 

C'était un affichage appauvri, quelques données informatiques sur fond sombre : lats et longs, une minuscule surcouche GPS centrée sur Calgary International Airport, une icône aucun visuel qui clignotait toutes les deux secondes pour signaler l'évidence. 

« Comment vous le savez ? souffla une voix désincarnée dans l'oreille de Perreault.

— Je l'ai vu. Du moins, le début. » Une agressive ambiance sonore d'aéroport résonnait en bruit de fond. « Je suis désolée. 

— C'était de sa faute, répondit Clarke au bout d'un instant. Il faisait trop de bruit. Il l'a… bien cherché. 

— Je ne crois pas que c'était ça. Ils ont quand même stérilisé huit kilomètres. 

— Quoi ? 

— Une sorte de risque biologique, je crois. Amitav a juste été… pris dans le nettoyage. 

— Non. » Des mots si peu audibles qu'ils semblaient presque des parasites. « Impossible. 

— Je suis désolée. » 

Aucun visuel. Aucun visuel.

« Qui êtes-vous ? demanda enfin Clarke.

— Une pilote de robomouches. Je m'occupe surtout de nettoyage. Je vous ai vue quand vous êtes sortie de l'océan. J'ai vu l'effet que vous aviez sur les gens du Strip, et je vous ai vue aussi avoir une de ces… visions. 

— Quelle fidèle petite admiratrice, dit Clarke. 

— Ce n'était pas moi, continua-t-elle un peu plus tard. Sur le Strip. C'était Amitav.

— Il a poursuivi le truc. C'était vous l'inspira… 

— Ce n'était pas moi. 

— D'accord. Très bien. » 

Aucun visuel.

« Pourquoi vous me suivez ? demanda Clarke.

— Quelqu'un nous a… mis en relation. Comme à la gare routière, l'autre jour. 

— Qui ? 

— Je n'en sais rien. Sans doute un de vos amis. » 

Quelque chose entre la toux et le rire. « Je ne crois pas. »

Perreault inspira. « Vous… commencez à être connue, vous savez. Les gens vous remarquent. J'imagine que certains vous protègent.

— De quoi, au juste ? 

— Je ne sais pas. Peut-être des gens qui ont provoqué le tremblement de terre. 

— Qu'est-ce que vous savez là-dessus ? » 

La voix de Clarke avait presque bondi de l'autre bout de la liaison. 

« Des millions de morts, répondit Perreault. Vous savez pourquoi. Ça vous rend dangereuse pour tous les méchants.

— Vous croyez. 

— Je ne fais que répéter une des rumeurs, je n'en sais rien. 

— Vous ne savez pas grand-chose, hein ? 

— Je… 

— Vous ne savez pas qui je suis. Ni ce que je veux, ni ce que j'ai f… Ni qui ils sont ou ce qu'ils veulent, eux. Vous restez sans réaction à les laisser se servir de vous. 

— Qu'est-ce que vous voulez ? 

— Ça ne vous regarde pas, bordel. » 

Perreault secoua la tête. « J'essaye juste de vous aider, vous savez.

— Ma petite dame, je ne suis même pas sûre que vous existiez. 

Ça pourrait aussi bien être une sale blague de ce gamin de South Bend.

— Quelque chose se passe à cause de vous. Quelque chose de réel. Vous pouvez vérifier les fils vous-même, si vous ne me croyez pas. Vous êtes une sorte de catalyseur. Que vous en ayez conscience ou pas. 

— Et voilà que vous débarquez pour m'aider sans vous poser de questions. 

— J'en ai, des questions. 

— Sans avoir les réponses, alors. Je pourrais être une poseuse de bombes. Ou faire rôtir des bébés à la broche. Vous n'en savez rien, mais vous voilà quand même la langue pendante. 

— Écoutez, lança Perreault d'un ton sec, quoi que vous fassiez, ça…» 

…ne peut pas être pire que la situation actuelle… 

Elle s'interrompit, stupéfaite par cette pensée et soulagée de l'avoir gardée pour elle. Elle se sentit absurdement certaine qu'à sept cents kilomètres de là, Lenie Clarke souriait.

Elle fit une nouvelle tentative. « D'accord, je ne sais peut-être pas ce qui se passe, mais je sais qu'il se passe quelque chose, dans lequel vous jouez un rôle central. Et j'imagine que les gens au courant ne sont pas tous de votre côté. Vous me prenez peut-être pour une cinglée. Très bien. Mais même moi, je ne prendrais pas le risque de me frotter à la sécurité d'un aéroport avec le genre de profil qu'émettent vos implants. Je sortirais tout de suite et je renoncerais à prendre l'avion dans un avenir proche. Il y a d'autres moyens de déplacement. » 

Elle patienta. Des constellations tactiques scintillaient autour d'elle.

« D'accord, finit par répondre Clarke. Merci pour le tuyau. Je vais vous en donner un aussi : arrêtez de vouloir m'aider. Aidez plutôt ceux qui essayent de m'éliminer, si vous arrivez à les trouver.

— Mais pourquoi, nom d'un chien ? 

— Pour votre propre bien, Suzie. Pour tous ceux qui ont compté à vos yeux jusqu'ici. Amitav était… il ne méritait pas ce qui lui est arrivé. 

— Non, bien sûr que non. 

— Huit kilomètres, vous avez dit ? 

— Oui. Calcinés jusqu'au soubassement rocheux. 

— Je crois que c'était juste le début, dit Clarke. Extinction. » 

Autour de Sou-Hon Perreault, les étoiles disparurent.

 


Blind date

 

Intéressé ? Répondez.

C'était bizarre de trouver une légende de ce genre sur un schéma biochimique : un crucifix déséquilibré d'atomes de carbone, d'oxygène et d'hydrogène… oh, un instant, il y en avait un de soufre par là, et un d'azote sur la traverse, à peu près à l'endroit où avait été cloué le poignet de Jésus (bien entendu, vu la manière dont était construit ce truc, il aurait fallu au Sauveur un bras gauche deux fois plus long que le droit). De la méthionine, d'après l'apparieur. Un acide aminé.

Mais retourné. Une image en miroir.

Intéressé ? Vachement, oui. 

Le fichier figurait parmi sa récolte matinale de données relatives à Béhémoth, au milieu desquelles il tictaquait doucement. Desjardins n'avait eu le temps d'y jeter un coup d'œil qu'après plusieurs heures de travail. Supercol faisait des ravages dans Glasgow et un nouveau micro-organisme consommateur de carbone – mutant ou artificiel, personne n'en savait rien – avait grignoté un gros morceau de la Chaussée du Bicentenaire juste sous quelques milliers de passagers de rapitrans La matinée avait été chargée. Mais il trouva enfin quelques instants pour décrocher des accélérateurs et souffler un peu.

Il avait ouvert le fichier, qui lui avait alors sauté au visage comme monté sur ressort.

L'apparieur se montrait d'une disposition inhabituelle à expliquer en quoi ce fichier méritait son attention. D'ordinaire, les apparieurs livraient leurs trésors par l'intermédiaire de chaînes logiques trop complexes pour l'esprit humain : les informations nécessaires apparaissaient d'elles-mêmes comme par magie dans votre file d'attente, en provenance du monde entier. Mais ce fichier-là était arrivé avec des critères de recherche associés, des termes compréhensibles même par un être humain. Quarantaine. Incendie dévastateur. Station Beebe. Cheminée Channer. 

Intéressé ?

Des informations trop peu nombreuses pour être utiles. Juste en quantité suffisante pour attirer l'attention de quelqu'un dans son genre. Ce n'était pas des données, d'ailleurs, juste un appât.

Répondez.

« Merci d'avoir répondu. »

Une voix synthétique, aucun graphique.

Desjardins activa son propre filtre vocal. « J'ai eu votre message. Qu'est-ce que je peux faire pour vous ?

— Nous nous intéressons l'un et l'autre à la biochimie, répondit aimablement la voix. Je détiens des informations qui pourraient vous être utiles. L'inverse n'est pas impossible non plus. 

— Et vous êtes qui, au juste ? 

— Quelqu'un qui s'intéresse comme vous à la biochimie et qui détient des informations qui pourraient vous être utiles. 

— En fait, remarqua Desjardins, vous êtes une appli de secrétariat. Et plutôt basique, en plus. » 

Rien ne vint le contredire.

« Bon, d'accord. Rassemblez ce que vous avez et étiquetez-le de la même manière que votre invitation. Je récupérerai ça dans ma prochaine récolte et je vous recontacterai. 

— Désolé, dit l'appli. Ça ne fonctionne pas de mon côté. » 

Bien sûr que non.

« Et qu'est-ce qui fonctionnerait ?

— J'aimerais vous rencontrer. 

— Très bien. Dites-moi quand, je libérerai un canal. 

— En face-à-face. 

— Eh bien, comme je viens de… vous voulez dire : en personne ? 

— Oui. 

— Mais pourquoi faire ? 

— Je suis soupçonneux de nature. Les images numériques ne m'inspirent pas confiance. Je peux venir vous retrouver en quarante-huit heures. 

— Vous savez où je suis ? 

— Non. 

— Dites, si je n'étais pas moi-même soupçonneux de nature, je le serais sûrement devenu, maintenant. 

— Alors notre intérêt pour la biochimie n'est pas notre seul point commun. » 

Desjardins détestait que les applis fassent cela… qu'elles glissent ainsi des petits apartés et des bons mots vaseux pour paraître davantage humaines. Bien entendu, Desjardins détestait aussi que les gens fassent cela.

« Si vous voulez bien choisir un endroit et une heure pour notre rencontre, lui dit l'appli, je veillerai à y être.

— Comment savez-vous que je ne suis pas en quarantaine ? » 

Et comment je sais, moi, que vous ne l'êtes pas ? Dans quoi je suis en train de m'embarquer ? 

« Ce ne sera pas un problème.

— Vous êtes quoi, au juste ? Une espèce de test de loyauté que Rowan me balance ? 

— Je ne comprends pas. 

— Parce que c'est inutile, vraiment. Si quelqu'un doit savoir ça, c'est bien une corpo. » 

La personne pour laquelle négociait l'appli devait au moins avoir le niveau corpo, pour manifester une telle confiance dans ses possibilités de voyager. Ou peut-être tout cela n'était-il qu'une espèce de canular compliqué et inutile.

« Je ne vous fais pas passer de test de loyauté, répliqua l'appli. Je vous demande un rendez-vous.

— Bon, d'accord. Le Pickering's Pite. Un drink'n'drug à Sudbury, dans l'Ontario. Mercredi, 19 h 30. 

— Très bien. Comment je vous reconnaîtrai ? 

— Pas si vite. Je crois que ce serait mieux que ce soit moi qui vous aborde. 

— Voilà qui poserait un problème. 

— Ça en pose un. Si vous pensez que je vais me jeter innocemment dans les griffes de quelqu'un qui ne veut même pas me donner son nom, vous avez de toute urgence besoin d'un correctif. 

— J'en suis désolé. Mais aucune importance. Nous pouvons toujours nous rencontrer. 

— Pas si ni vous ni moi ne savons comment reconnaître l'autre, non. 

— À mercredi, lui dit l'appli. Au revoir. 

— Attendez un peu… » 

Parti.

La vache.

Quelqu'un allait le rencontrer mercredi. Quelqu'un qui, de toute évidence, pouvait se rendre en quarante-huit heures à n'importe quel endroit sous géosynch. Qui connaissait un lien entre la cheminée Channer et Béhémoth et semblait se croire capable de trouver Achille Desjardins sans avoir le moindre moyen de l'identifier.

Quelqu'un qui allait le rencontrer qu'il le veuille ou non.

Il trouva cela un peu inquiétant.

 


Nécrose

 

Il y avait dans le monde des endroits installés sur les artères entre ici et là ; leur propre production ne suffisait pas à leur autonomie. Une fois garrottés – par une quarantaine, une nappe phréatique empoisonnée ou simplement l'indifférence de citoyens abandonnant une cause perdue industrielle –, ils flétrissaient et se gangrenaient. 

Parfois, les murailles finissaient par tomber. La quarantaine prenait fin ou s'atrophiait. Les portes s'ouvraient, ou se corrodaient. Mais il était trop tard : le tissu s'était nécrosé depuis longtemps. Aucun sang neuf ne circulait dans la zone morte. Peut-être se produisait-il parfois quelques scintillements dans les câbles souterrains, les nerfs périphériques à l'endroit où le Maelström franchissait la brèche. Peut-être quelques personnes qui n'étaient pas parties à temps et vivaient encore ; d'autres arrivaient, moins par attirance pour l'endroit que pour en éviter un autre.

Lenie Clarke se trouvait dans un de ces lieux, une ville pleine de débris, de fenêtres fracassées, d'yeux caves qui vous regardaient de l'intérieur de bâtiments que personne ne s'était donné la peine de condamner. Ce qu'il y avait là de vie ne remarqua que rarement son passage. Elle évita les frontières territoriales les plus visibles : les crânes d'enfants édentés disposés d'une manière significative le long d'un trottoir donné ; un cadavre à demi momifié, crucifié à l'envers sous l'énigmatique mention Saint-Pierre l'indigne ; des véhicules abandonnés bloquant comme par hasard telle ou telle route… barricades rouillées qui guidaient les piétons sans méfiance vers un abattoir central tels des poissons dans un barrage. 

Deux jours auparavant, elle avait contourné un groupe de bonnes âmes qui piégeaient les vagabonds comme des mulots pour leur injecter de force une espèce de cocktail génétique. Sans doute un mélange de xanthoplastes. Elle avait réussi depuis à éviter tout contact humain. Elle se déplaçait uniquement la nuit, ses fantastiques yeux lui donnant tous les avantages. Elle restait à l'écart des quartiers généraux locaux, des postes de contrôle territoriaux avec leurs bidons d'huile enflammés, leurs réverbères et leurs piles de Ballard corrodées plus ou moins en état de fonctionnement. Il y avait des pièges et des postes de garde dissimulés, occupés par des gens impatients de monter dans la hiérarchie locale : ils émettaient un peu d'infrarouge, ou des éclats lumineux invisibles aux humains standards. Lenie Clarke les repérait à une rue de distance et changeait alors de direction sans qu'ils s'en aperçoivent. 

Elle avait presque traversé la zone quand quelqu'un sortit d'une porte dix mètres devant elle, un métis aux gènes dominants latinos, la peau couleur ardoise dans la lumière délavée augmentée par les calottes. Des lambeaux de semelles en plastique pulvérisé se détachaient de la plante de ses pieds nus et il tenait un genre d'arme à feu dans une main à laquelle il manquait deux doigts. L'autre avait été transformée en une prothèse improvisée par de nombreuses couches de gros ruban adhésif parsemées de verre brisé et de clous rouillés. 

Il la regarda bien en face avec des yeux aussi brillants, aussi blancs et aussi vides que les siens.

« Eh bien », dit Clarke au bout d'un moment.

Le bras-massue de l'homme engloba vaguement d'un geste le territoire autour d'eux. « C'est pas grand-chose, mais c'est à moi », lança-t-il d'une voix rendue rauque par d'anciennes maladies. « Il y a un péage. 

— Je vais repartir par là où je suis venue. 

— Pas question. » 

Elle tapota discrètement son bracelet-montre et prononça tout bas, presque subvocalement : « Shadow.

— Fonds transférés », répondit l'appareil. 

Clarke soupira et posa son sac. Le coin de sa bouche se retroussa d'un ou deux millimètres.

« Alors, tu me veux comment ? » demanda-t-elle.

 

Il la voulait par-derrière, et il la voulait le visage dans la poussière. Il voulait l'appeler salope et pute et baise-moignon. Il voulait la couper avec sa massue maison. 

Elle se demanda si on pouvait qualifier cela de viol. Elle n'avait pas eu le choix. D'un autre côté, elle n'avait pas non plus vraiment dit non. 

En jouissant, il la frappa d'un revers du pistolet et la tête de Clarke alla percuter le sol, mais le geste semblait de pure forme. Il finit par se détacher d'elle et par se relever.

Elle se permit de réintégrer son corps, laissa l'observation distante de sa propre chair revenir au vécu à la première personne.

« Bon. »

Elle roula sur le dos en essuyant du dos de la main la saleté de la rue sur ses lèvres. « J'ai été comment ? »

Il grogna et s'approcha du sac.

« Il n'y a rien qui t'intéresse là-dedans, affirma-t-elle.

— Ouais, ouais. » 

Quelque chose attira cependant son attention et il sortit du sac un gilet d'une matière noire chatoyante.

Celle-ci se tortilla entre ses doigts.

« Merde ! » 

Il lâcha par terre la chose, qui ne bougea plus. Comme morte.

« Putain, mais c'est quoi ?…»

Il regarda Clarke.

« Une tenue de fête, répondit-elle en se levant. Elle ne t'irait pas.

— Arrête tes conneries, dit le métis. C'est ce machin en copolymère réflexe. Comme ce que porte Lenny Clarke. » 

Elle faillit sursauter. « Qu'est-ce que tu as dit ?

— Léonard Clarke. Le type à branchies des grandes profondeurs. Qui a provoqué le séisme. » Il donna un petit coup d'orteil ratatiné à la combinaison. « Tu croyais que je ne connaissais pas ? » Il porta sa main armée à son visage et le barillet effleura le coin d'une calotte. « Tu crois que j'ai eu ça comment, hein ? Tu n'es pas la première groupie en ville. 

— Léonard Clarke ? 

— Je viens de te le dire. T'es sourde, ou idiote ? 

— Vu que je viens juste de te laisser me violer, connard, je suis sans doute idiote. » 

Le métis la regarda pendant un instant infini.

« T'as déjà fait ça, finit-il par dire.

— Tellement de fois que tu n'arriverais pas à les compter. 

— Tu t'es peut-être mise à aimer ça, à force ? 

— Non. 

— Tu n'as pas résisté. 

— Ah ouais ? Il y en a beaucoup qui résistent, quand tu leur pointes ton flingue sur la tête ? 

— Tu n'as même pas peur. 

— Je suis vachement trop fatiguée. Tu vas me laisser partir, me tuer ou bien quoi ?… Décide-toi, j'en ai marre de tes conneries. » 

Le métis fit un pas imposant vers elle. Elle se contenta de ricaner. « Tire-toi », dit le métis d'une voix bizarre. Avant de poser une question idiote : « Tu vas où ? »

Elle arqua un sourcil. « Dans l'Est. »

Il secoua la tête. « Tu passeras jamais. Grosse quarantaine. Jusqu'à mi-chemin de la Dust Belt. » Il désigna le sud, par une rue latérale. « Tu ferais mieux de la contourner. »

Clarke tapota sa montre. « La quarantaine n'est pas répertoriée.

— Fais pas le tour, alors. Rien à foutre. » 

Sans baisser les yeux, Clarke se pencha pour ramasser son gilet. Le métis lui tendit son sac par les sangles en jetant un coup d'œil à l'intérieur.

Il se raidit.

La main de Clarke plongea dans le sac comme un serpent qui frappe et arracha la matraque avant de la braquer, tenue par en dessous, sur l'abdomen du métis.

L'homme recula d'un pas sans lâcher le sac, les yeux réduits à deux fentes opalescentes. « Pourquoi tu t'en es pas servi ?

— Je ne voulais pas gaspiller une charge. Tu n'en vaux pas la peine. » 

Il regarda le fourreau vide sur la jambe de Clarke. « Pourquoi tu la gardes pas là-dedans ? Où tu pourrais l'attraper ?

— Bon, si tu avais eu une gamine avec toi…» 

Ils se regardèrent avec des yeux qui voyaient tout en monochrome.

« Tu m'as laissé faire. »

Le métis secoua la tête, l'air presque blessé par cette contradiction. « T'avais ça, et tu m'as quand même laissé faire.

— Mon sac, demanda Clarke. 

— Tu… tu m'as piégé. » 

La colère naissait dans sa voix, ainsi qu'un émerveillement stupide.

« J'aime peut-être juste quand c'est brutal.

— T'es contagieuse. T'es un coup-à-microbes. » 

Elle agita la matraque. « Donne-moi mes affaires et tu vivras peut-être assez longtemps pour le découvrir.

— Connasse de baise-moignon. » 

Il lui tendit néanmoins le sac.

Elle remarqua pour la première fois la palmature entre les trois doigts courtauds, ainsi que l'absence de cicatrices et de rugosités sur les moignons. Ceux-ci ne provenaient donc pas de violences, d'une amputation pendant un combat de rues. Il était né ainsi.

« T'es un pharmabébé ? » demanda-t-elle.

Il était peut-être plus âgé qu'il en avait l'air : les consortiums pharmaceutiques n'avaient pas délibérément répandu de génotypes endommagés depuis des décennies. Certes, les défectueux dépensaient davantage que les bien-portants en médicaments, mais l'environnement global suffisait à donner des formes bien assez étranges aux bébés. Sans courir le risque d'une réaction violente des consommateurs.

« T'en es un, pas vrai ? »

Il la regarda avec colère, tremblant d'une rage impuissante.

« Parfait, conclut-elle en ramassant son sac. Ça te fera les pieds. »

 


Traquenard

 

La voix dans la tête de Lubin avait menti.

Il n'était pas sorti de N'AmPac depuis son arrivée sur la terre ferme. Il n'était pas allé à Sébastopol ou Philadelphie depuis des années. Il ne s'était jamais rendu à Whitehorse, et vu ce qu'il savait de cet endroit, il espérait n'avoir jamais à le faire. 

Mais il aurait pu. C'était un mensonge plausible, pour quelqu'un qui connaissait Lubin, mais ignorait sa situation actuelle. Ou peut-être le mensonge n'avait-il rien eu de délibéré. Il pouvait s'agir d'une supposition erronée, basée sur Dieu savait quelles stats non pertinentes. Ou simplement de mots aléatoires regroupés avec davantage de considération pour la grammaire que pour la véracité. 

Il se demanda s'il n'était pas lui-même à l'origine de cette rumeur. Il voulut s'en assurer avant de partir à Sudbury.

Il se reconnecta au Refuge pour une nouvelle recherche de noms : Judy Caraco, Lenie Clarke, Alice Nakata et Kenneth Lubin. 

Il fut abordé par une voix différente. Elle lui parla doucement, légèrement, presque en murmures. Elle ne manifesta aucune prédilection pour l'allitération ou les rimes absurdes. Elle eut tendance à écorcher les consonnes dures.

Elle l'appela Michael. 

 

Il suborbita jusqu'à la cité-État de Toromilton, où il prit une navette vers le nord. D'interminables faubourgs se succédèrent sous ses pieds, de plus en plus éloignés du centre de la mégapole qui les gardait autrefois captifs. Les gens avaient cessé depuis des décennies de venir chaque jour de banlieue pour leur travail, mais la dégradation continuait à s'étendre. Le monde extérieur défila sans incidents… il n'y avait pas beaucoup de zones interdites en Ontario et aucune sur son itinéraire. 

Le monde intérieur était un peu plus intéressant. Au fond de ce chaos bouillonnant qu'était le Maelström, des rumeurs sur la résurrection de Mike Brander commençaient à surgir à côté d'histoires sur celle de Lubin. On avait vu Mike Brander à Los Angeles. À Lima. 

Lubin fronça les sourcils en s'en voulant un peu. Il s'était trahi, avec ses questions. Quelque chose dans le Refuge s'était rendu compte qu'il avait lancé des requêtes sur tous les membres de l'équipage de Beebe, à part lui-même.

Et pourquoi cet utilisateur ne pose-t-il aucune question sur Lubin, K. ? Parce que cet utilisateur doit déjà tout savoir de Lubin, K. 

Parce que cet utilisateur est Lubin, K.

Lenie et Kenny vont faire leur come-back.

Sa dernière déambulation dans le Refuge, à poser des questions sur tout le monde à part Mike Brander, avait suscité la même attention et déclenché la même logique simple. Mike Brander était désormais bien en vie et il habitait dans le Maelström. C.Q.F.D.

Qu'est-ce qui fait ça ? Et pour quelle raison ?

Le pourquoi n'avait pas toujours de sens, naturellement. La faune du Maelström s'accrochait parfois aux fils populaires pour se déplacer… elle volait des mots-clés pour se fondre dans la masse, franchissait subrepticement les filtres en se faisant passer pour des membres du troupeau. Phénomène d'entraînement classique, aussi aveugle et stupide que l'évolution. Voilà pourquoi de telles stratégies finissaient toujours par perdre de leur efficacité. La vogue du moment sombrait dans l'obscurité, laissant les cabotins avec des billets contrefaits pour une salle de bal vide. Ou alors les gardiens des portes rattrapaient leur retard : plus le déguisement était répandu, plus cela incitait aux contre-mesures. 

La faune se faisait transporter en stop par les rumeurs existantes, si elles étaient assez populaires. Lubin n'avait encore jamais entendu dire qu'elle en lançait elle-même. 

Et pourquoi Lenie Clarke ? Une vie obscure, une mort invisible. Ce n'était pas vraiment le mème le plus contagieux dans les câbles. Rien qui inspire le moindre engouement post-mortem, en fait.

C'était quelque chose de nouveau. Quelle que soit cette chose, elle voulait atteindre un but et se servait de Lenie Clarke pour cela.

Pas seulement d'elle. De lui aussi, à présent.

 

Sudbury avait atteint le XXIe siècle dans un état de mort clinique, suite à des décennies d'exploitation minière et à un substrat de sol fin et mal tamponné. Les industries de Sudbury avaient été l'épicentre d'un des premiers grands fléaux acides de l'histoire nord-américaine. C'était une espèce de point de référence. 

Cela n'avait pas que des mauvais côtés. D'après la légende, les astronautes lunaires s'étaient autrefois entraînés dans la désolation grise des environs. Et les lacs de la région étaient vraiment magnifiques, transparents, bleus et sans plus de vie que des cuvettes de W-C chimiques. Le substrat était d'une stabilité implacable, raboté et aplati par des glaciers disparus depuis une éternité : même si la côte occidentale tombait dans l'océan, le bouclier canadien ne bougerait jamais. D'exotiques formes de vie étrangères débarquaient de pétroliers ou d'élévatrices au Fer-À-Cheval industriel entourant le lac Ontario et y faisaient comme toujours des dégâts, mais il fallait être une chimère coriace pour franchir les faubourgs lavés à l'acide de Sudbury, Ontario. Sa zone morte était comme des douves, un coupe-feu pratiqué dans la campagne par un siècle de poison industriel.

Le CSIRA n'aurait pu concevoir d'endroit mieux adapté à ses besoins : ayant perdu toute valeur véritable, celui-ci résistait aux calamités qui menaçaient le reste du monde. Surtout que le terrain était bon marché : le gisement de nickel était épuisé depuis longtemps et l'économie locale tournait à vide depuis l'enfouissement des dernières barres de combustible à Copper Cliff.

La Patrouille Entropie avait rempli ce vide. Le bureau de Sudbury était un des dix plus importants de l'hémisphère.

Que sa proie y soit en poste ne surprit pas Ken Lubin. La mystérieuse personne qui avait procédé à ces recherches n'avait pas semblé bien au fait de ce qu'elle traquait ; les mémoires caches laissées dans le Refuge avaient répondu beaucoup plus vite aux questions sur les impacts écologiques et les simples corrélations épidémiologiques qu'à celles sur les organelles subcellulaires ou les voies biochimiques. On laissait une trace de ce genre quand on suivait la piste d'un nouvel agent mystérieux, pas d'un qu'on connaissait intimement.

Il ne s'agissait donc pas d'un consortium pharmaceutique, mais de quelqu'un au point de vue plus écologique qui disposait ; vu son accès au Refuge, d'une grande autonomie et d'une habilitation de haut niveau. On ne trouvait ces caractéristiques qu'au sein de la Patrouille Entropie.

L'avantage, avec celle-ci, c'était sa paranoïa justifiée pour tout ce qui concernait les accès. Dans un monde dominé par le télétravail, les transgresseurs effectuaient consciencieusement chaque jour le trajet physique jusqu'à une vaste catacombe sécurisée directement branché sur le Refuge. Personne n'aurait été assez stupide pour essayer de gérer une crise entropique depuis un terminal domestique, à supposer que ce soit possible. Au CSIRA, même les connexions au Maelström étaient d'un niveau de sécurité insensé.

Ce qui rendait plutôt simple d'en retrouver les employés, puisqu'ils devaient tous passer par l'entrée.

Il n'existait bien entendu aucun registre des transgresseurs eux-mêmes. On pouvait par contre accéder à une liste des chefs de service grâce à une petite orchidée de guichets d'aide dans le grand hall. Une fois muni des renseignements nécessaires, Lubin ressortit pour aller prendre le rapitrans.

 

Donald Lertzman était le cadre moyen typique : sa carrière avait atteint ce plateau confortable au-dessus de ceux qui accomplissaient un travail véritablement productif, mais encore à distance prudente du niveau où il aurait eu à prendre des décisions capitales. Peut-être, quelque part, s'en était-il aperçu. Peut-être compensait-il à sa manière avec un pavillon caché derrière une haie d'épicéas bleus résistants à l'acide, aux limites de la Brûlure de Sudbury.

Bien entendu, vu l'époque, il pouvait difficilement se rendre au travail en véhicule personnel. Il savait l'importance des apparences : il avait basé toute sa carrière dessus. Aussi sortait-il chaque soir de chez lui pour se rendre à pied à l'arrêt de bus, trois rues plus loin. Un trajet qui se déroulait pour environ un cinquième à l'abri des regards.

« Excusez-moi, vous êtes Donald Lertzman ?

— Oui, qui…»

Lubin ne manqua pas de remarquer l'extension d'alerte médicale sur le bracelet-montre de Lertzman : l'appareil donnerait l'alarme au moindre signe de danger. Bien entendu, les réactions corporelles au stress ne se déclenchent pas d'elles-mêmes… il faut qu'elles soient activées par la perception d'une menace ou d'une blessure. Et la plupart de ces signaux-là passent par la moelle épinière.

Dix minutes après s'être abstenu de se présenter, Lubin savait quelle personne il cherchait, où la trouver et à quelle heure elle terminait son service. Il en savait davantage qu'il n'en avait besoin, pour le moment.

Lubin avait rendez-vous au Pickering's Pile vingt-six heures plus tard. Il n'était pas sûr de vouloir attendre aussi longtemps. Il n'avait d'ailleurs aucune certitude que cet Achille Desjardins viendrait au rendez-vous. 

Quand il quitta Donald Lertzman, celui-ci respirait calmement.

 


Complicité

 

Cette fois-là fut tout aussi brusque : le soudain changement d'endroit, un monde anéanti, un autre créé à sa place. Il y avait peut-être eu un avertissement, un bégaiement presque imperceptible dans les canaux, un ping, comme si quelque chose, très loin, vérifiait qu'il y avait de l'activité sur la ligne. Mais cela se produisit trop vite pour attirer vraiment l'attention, à supposer que Perreault ne l'ait pas tout bonnement imaginé.

Aucune importance. Elle attendait. Elle attendait depuis des jours.

La même vision universelle : une multitude différente étalée sous elle, encadrée des icônes et surcouches habituelles. Elle avait été transférée d'un robomouche à un autre. Nav et GPS restaient éteints sans qu'elle comprenne pourquoi.

Mais elle était à l'intérieur ; et face à une scène violente.

Un homme se tordait sur le béton, elle le vit prendre un coup de botte dans l'abdomen, puis se replier un peu autour du point d'impact en un vague réflexe fœtal, laissant derrière lui des dents et des traces de sang. Le visage était trop abîmé et ensanglanté pour permettre de déterminer précisément son appartenance ethnique.

L'agresseur – plus petit, noir, dos à la caméra – ne cessait de faire passer son poids d'une jambe sur l'autre avec une vigueur effroyable. Son arène était circonscrite par la foule, composée de personnes attentives ou indifférentes, quand elles ne secouaient pas le poing avec un enthousiasme frénétique. À l'extérieur du cercle, la foule s'éclaircissait, cédait la place à des nattes pour dormir et à des piles d'effets personnels délaissés. 

Perreault parcourut les menus à sa disposition. Aucune arme. Au coin de l'œil, un clignotement : cible -162°az, -41°déc. 

Derrière elle.

Le vainqueur contourna le corps sans cesser de monter et descendre la tête. Son visage apparut, plissé par une folle concentration. Son pied se détendit à nouveau : un coup dans les reins. La chose qui se tortillait par terre s'ouvrit d'un coup telle une fleur sanguinolente, le dos cambré comme sous l'effet d'un courant électrique.

L'assaillant leva son visage noir vers le robomouche détourné par Perreault. Ses yeux, jade cristalline et brillante de la chlorophylle génétiquement synthétisée, la fixèrent comme une hallucination.

Sans détourner le regard, l'homme frappa du pied sa victime à la tête avant de se glisser dans la foule sans rencontrer de résistance.

Sou-Hon Perreault ne l'avait jamais vu. Elle ne connaissait pas sa victime. Mais cible était à -175°az, -40°déc, en mouvement. 

Panoramique gauche. D'autres gens, d'autres nattes. Des murs gris sans enduit au loin, garnis de distributeurs et, plus haut, de pictogrammes officiels orientant la population vers enregistrement, quarantaine et derniers bulletins. Ils se trouvaient dans une caverne en ciment de dix mètres de haut, construite pour la subsistance des masses : un endroit pour les quarantaines, un centre de vaccination, un refuge contre ces soudains caprices météorologiques dont les maisons les plus anciennes, malgré leurs modernisations dans ce sens, ne pouvaient supporter la brutalité. Et pour de plus en plus de personnes, un foyer. 

Le terme officieux était Abri anti-bombardements. 

Cible à -35° -39°. Dès que celle-ci apparut, la couche tactique lui superposa un réticule. Un déguisement civil, la même visière. Mais quelque chose était arrivé à Lenie Clarke, depuis Calgary : elle s'appuyait davantage sur une jambe que sur l'autre et une contusion jaune lui couvrait le côté droit du visage. 

Perreault activa le haut-parleur du robomouche, hésita, l'éteignit. Inutile d'attirer inutilement l'attention. Elle préféra passer par le menu communications pour émettre des RF ciblées sur la visière de Clarke.

« Salut, c'est encore Sou-Hon. »

Sur le sol, Lenie Clarke se figea. Elle leva le poignet : elle ne portait plus de montre.

« En haut, indiqua Perreault. Dans le robomouche. »

Une alerte de proximité lui bipa au visage : un autre robomouche arrivait à portée. Perreault tourna, le vit qui franchissait la mini-chatière ouverte deux mètres au-dessus de l'entrée principale.

Même en lumière visible, les canons de ses armes étaient impossibles à manquer.

Elle baissa à nouveau les yeux. Clarke n'était plus là. Perreault panoramiqua jusqu'à ce que le réticule réapparaisse. La rifteuse se dirigeait vers la porte en jetant des coups d'œil à l'autre robomouche. Celui-ci ne s'intéressa pas à elle : il approchait de la tache de Rorschach ensanglantée à l'autre bout de la caverne.

« Pas celui-là, dit Perreault. Moi. Le petit, celui de surveil…

— Vous êtes mon admiratrice, c'est ça ? l'interrompit Clarke. 

— Votre… ouais. Enfin, c'est comme ça que vous m'avez appelée. 

— Ciao. » 

Elle se trouvait à l'entrée.

« Attendez ! »

Disparue.

Perreault jeta un nouveau coup d'œil à l'autre appareil. Il flottait au-dessus des restes du combat, les caméras braquées à la verticale. Il avait sans doute été convoqué par le robomouche que pilotait Perreault, juste avant qu'elle s'empare des clés. Il ne lui prêtait aucune attention. Si son ou sa pilote savait seulement que Perreault était aux commandes, cela ne semblait pas l'intéresser.

De toute manière, je ne peux pas faire grand-chose, conclut-elle avant de plonger dans la chatière. 

 

Fine pluie sale, quelques gouttelettes soufflées en diagonale. Le ciel était marron. L'atmosphère paraissait pleine de sable. Plus au sud, donc. Un endroit où il n'avait sans doute pas vraiment neigé depuis des années. 

Des immeubles métropolitains se dessinaient derrière le dôme comme un histogramme sombre. Des chaussées à quatre voies en sortaient, étalaient une flaque d'asphalte à côté de l'abri et continuaient jusqu'à l'horizon. Partout, un entrelacs usé de voies plus modestes – certaines à peine davantage que des sentiers de terre battue – s'étirait dans un patchwork de champs et de bois.

Cible, épinglé et mis en relief comme une libellule lumineuse, s'éloignait sur l'une d'elles. 

Toujours pas de GPS. La boussole elle-même était hors-ligne.

Perreault se mit à suivre la rifteuse et réacquit sa visière. « Écoutez, je peux…

— Allez vous faire foutre. La dernière fois que vous étiez dans un de ces trucs, il a fini par me tirer dessus. 

— Ce n'était pas moi ! La connexion avait été coupée ! 

— Ah ouais ? » Clarke ne se retourna pas. « Et pourquoi ne serait-elle pas coupée, cette fois ? 

— Ce robomouche n'a pas d'armes. Juste des yeux et des oreilles, vraiment. 

— Je n'aime pas les yeux et les oreilles. 

— Ça ne peut pas vous faire de mal d'en avoir d'autres de votre côté. Avec moi en éclaireuse, vous ne vous seriez peut-être pas retrouvée avec ce bleu sur la figure. » 

Clarke s'arrêta. Perreault fit descendre le robomouche à deux mètres de son épaule.

« Et quand vos amis en auront marre ? demanda la rifteuse. Quand vous perdrez encore une fois la connexion ?

— Je n'en sais rien. Le robomouche reprendra peut-être juste sa tournée habituelle. Il ne peut pas vous tirer dessus, au moins. 

— Il peut communiquer avec d'autres qui le feront. 

— Écoutez, proposa Perreault, je vais garder mes distances. Quelques centaines de mètres, disons. En restant à portée de votre visière, mais si ce truc reprend connaissance, vous serez juste une stratège K anonyme qui se trouvait être dans le coin quand la liaison s'est rétablie. Ils ne feront pas attention à vous. » 

À deux mètres par bâbord avant, Clarke haussa les épaules.

« Pourquoi vous faites ça ? demanda-t-elle. Pourquoi est-ce si important de m'aider ? »

Perreault envisagea un instant de dire la vérité. « Je n'en sais rien, finit-elle par répondre. C'est comme ça. »

La rifteuse secoua la tête. Au bout d'un moment, elle indiqua :

« Je vais vers le sud.

— Le sud ? » 

Perreault tapota à nouveau l'icône éteinte de la boussole. Rien. Elle essaya de repérer le soleil derrière les nuages sombres.

Clarke se mit en marche. « Par là », dit-elle.

Toujours sans se retourner.

Perreault avançait parallèlement à Clarke en restant bien à l'écart de la route. Elle afficha le menu caméra pour paramétrer un zoom réflexe sur tout mouvement non cohérent avec l'effet du vent et s'étonna du nombre de vues proposées. Le robomouche disposait de caméras sur les flancs, le ventre et l'arrière en plus de la stéréoscopique à l'avant. Diviser l'affichage en quatre fenêtres lui permit une surveillance à 360 degrés. 

Lenie Clarke avançait péniblement sur la route, épaules arrondies contre le vent. Son anorak battait sur son corps comme du plastique déchiré.

« Vous n'avez pas froid ? demanda Perreault.

— J'ai ma combi. 

— Ah. » Sa combinaison de plongée. Bien entendu. « Vous vous déplacez toujours comme ça ? 

— C'est vous qui m'avez déconseillé l'avion. 

— D'accord, mais… 

— Des fois en autocar. Ou en stop. » 

Des moyens de transport sans contrôle d'identité ni scans corporels. Cela ne manquait pas d'ironie, se dit Perreault. Clarke avait sans doute passé au cours des dernières semaines des tests de sécurité plus rigoureux qu'il n'aurait été seulement imaginable quelques décennies plus tôt… mais les contrôles et cribles modernes visaient les pathogènes, pas les gens. Qui se souciait encore de fabrications comme l'identité personnelle ? Qui se souciait de quoi que ce soit d'aussi arbitraire qu'une frontière politique ? L'identité nationale avait si peu d'importance que personne ne s'était même donné la peine de la supprimer. 

« Vous n'êtes pas près de trouver quelqu'un pour vous prendre, sur cette route, fit remarquer Perreault. Vous auriez dû rester sur la grande.

— J'aime marcher seule. Ça évite les bavardages inutiles. » Perreault se le tint pour dit. 

Elle consulta l'enregistreur de vol du robomouche : elle craignait que l'appareil ait mémorisé des informations compromettantes. Mais la mémoire avait été entièrement effacée… sabotage très au-delà des capacités de Perreault. La boîte noire ne parvenait d'ailleurs toujours pas à enregistrer les flux de données en provenance des capteurs.

Perreault en fut soulagée, mais pas particulièrement surprise.

« Toujours là ? demanda Clarke.

— Oui, oui. La connexion est toujours active. 

— Ils deviennent meilleurs, avec de l'entraînement. » 

Perreault se souvint du coup d'œil réflexe de Clarke à son poignet nu, dans l'abri. « Qu'est-il arrivé à votre montre ? 

— Je l'ai démolie. 

— Pourquoi ? 

— Vos amis ont trouvé un moyen de la rallumer. 

— Ce ne sont pas…» 

Pas des amis. Pas même des connaissances. Elle ignorait ce qu'ils étaient.

« Et maintenant, vous passez par ma visière. Si j'avais deux sous de jugeote, je m'en débarrasserai aussi.

— Les autres sont donc entrés en contact avec vous ? » 

Bien sûr que oui… pourquoi Sou-Hon Perreault serait-elle la seule personne au monde à se voir accorder une audience avec la Madone du Désastre ?

« Ah oui, j'avais oublié, dit la sirène d'un ton ironique. Vous ne savez rien.

— Ils l'ont fait ? D'autres comme moi ? 

— Pire », répondit Clarke en continuant à marcher. 

N'insiste pas. 

Un bosquet de bouleaux squelettiques les sépara quelques minutes. La caméra bâbord vit Lenie Clarke par fragments derrière un fouillis vertical de balafres blanches.

« Je suis allé dans le Maelström, dit-elle. Les gens… les gens parlent de moi.

— Ouais, je sais. 

— Vous y croyez ? À ce qu'ils disent ? » 

Perreault s'essaya à un registre léger, mais ne se trouva pas convaincante : « Alors comme ça, vous trimballez la fin du monde en vous ?

— Dans ce cas, dit Clarke, elle ne se voit pas sur un hémogramme. 

— De toute façon, il ne faut pas trop croire aux trucs qu'on lit dans le Maelström. La moitié des infos qu'on y trouve contredit l'autre moitié. 

— C'est complètement dingue. Je ne sais pas comment ça a commencé. » Quelques secondes de silence. « J'ai vu quelqu'un qui me ressemblait, l'autre jour. 

— Je vous l'ai dit : vous avez des amis. 

— Non. Ce n'est pas moi que vous voulez. C'est quelque chose dans les câbles. Quelque chose qui a juste… volé mon nom, allez savoir pourquoi. » 

Bip.

Un rectangle lumineux, soudain, autour d'un vague mouvement. La caméra arrière zooma par réflexe.

« Un instant, lança Perreault. J'ai… Lenie.

— Quoi ? 

— Vous feriez peut-être mieux de ne pas rester sur la route. Je crois que c'est ce cinglé de l'abri. » 

C'était bien lui. Penché sur le guidon d'un très vieux vélo tout terrain, il se précisa dans la fenêtre de zoom comme un cauchemar granuleux. Il actionnait les pédales de tout son poids et de toutes ses forces. Le vélo n'avait pas de selle. Ni de pneus : il avançait avec bruit sur les jantes, squelette chevauché par un monstre. L'homme portait une veste sombre et mouillée à laquelle il manquait une manche : ce n'était pas la même que dans l'abri.

Son regard ne quitta qu'une seule fois la route, quand l'homme jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Il finit par se fondre dans l'obscurité.

« Lenie ?

— Présente. » 

Elle sortit la tête d'un fossé de drainage.

« Il est parti. Qu'est-ce qu'il faut pas voir… Un vrai taré.

— Pas pire que les autres de là-bas. » 

Clarke remonta sur la route.

« Sauf qu'il a battu quelqu'un à mort.

— Au milieu de cent personnes qui le regardaient faire. Vous vous en êtes rendu compte, quand même ? 

— Eh bien… 

— Les gens se conduisent comme ça, vous savez. Ils regardent sans rien faire. Ces salopards de complices, ils ne valent pas mieux que… ils sont même pires. Lui, au moins, a pris un peu d'initiative. 

— Je n'ai pas eu l'impression que vous lui teniez tête non plus », jeta Perreault en regrettant aussitôt d'être sur la défensive. 

Clarke se tourna quelques instants vers le robomouche sans rien dire, puis se remit en marche.

« Ils ne sont pas tous… complices, Lenie, dit Perreault d'un ton plus doux. Les gens veulent agir, c'est juste qu'ils ont… peur. Et l'expérience vous apprend parfois que le seul moyen de tenir le coup est de… de se refermer. 

— Ah, ouais, on est tous victimes de notre passé. N'essayez même pas de me faire ce numéro. 

— Quel numéro ? 

— La pauvre petite victime de sévices. Vous savez ce que c'est, en fait, les sévices ? Une excuse. 

— Lenie, je ne suis pas… 

— D'accord, un connard te tripote la chatte à la crèche. D'accord, quelqu'un t'enfonce sa bite dans le cul. Et alors ? Des bleus, peut-être. Un peu de sang. On se blesse plus gravement quand on se casse le bras en tombant de la balançoire, alors comment se fait-il que pour ça, personne ne se plaigne jamais de mauvais traitements ? » 

À mille kilomètres de distance, Perreault se sentit agressée par la véhémence de Clarke. « Je n'ai pas dit… de toute manière, il n'y a pas que la blessure physique. Les dégâts émotionnels…

— Des conneries. Vous croyez qu'on n'est pas faits pour supporter un peu de traumatisme dans son enfance ? Vous savez combien de mammifères supérieurs dévorent leur propre progéniture ? On n'aurait pas duré dix générations si quelques cassages de gueule dans notre enfance suffisaient à nous mettre définitivement au tapis. 

— Lenie… 

— Vous croyez que toutes ces armées, ces bandes, ces flics seraient si friands de viol si on n'en faisait pas une telle affaire ? Si on arrêtait d'avoir les jambes molles et les genoux qui tremblent à l'idée d'être violentées ? Conneries que tout ça. J'ai été agressé par des choses sorties tout droit de cauchemars. J'ai failli me faire ébouillanter et enterrer vivante un nombre incalculable de fois. Je sais tout sur les manières de pousser un corps au point de rupture, et les sévices sexuels ne font même pas partie du top 10. » 

Elle s'arrêta pour regarder avec colère le télérobot de Perreault. Celle-ci zooma : la rifteuse tremblait.

« À moins que vous n'ayez des éléments pour me contredire ? Une expérience personnelle à l'appui de vos platitudes branchées ? » 

Bien sûr que j'ai de l'expérience. J'ai observé. Pendant des années, j'ai observé sans rien sentir.

C'était mon boulot… 

Sauf qu'elle ne pouvait pas dire cela, bien entendu. « Je… non. Pas vraiment.

— Évidemment. Vous n'êtes qu'une saloperie de touriste, pas vrai ? Bien installée en sécurité dans une tour de verre quelque part, d'où vous sortez de temps en temps un périscope dans le monde réel en vous disant que vous faites l'expérience de la vie ou des conneries de ce genre. Vous êtes pitoyable. 

— Lenie… 

— Cessez de profiter de moi. » 

Elle se tut et marcha sans rien dire sur la route qu'arrosait la pluie sale, sourde aux supplications comme aux excuses. Le ciel marron noircit. La lumière visible faiblit, l'infra la remplaça. Lenie Clarke devint un point de colère chauffé à blanc à distance constante et en déplacement perpétuel. 

Durant toute cette période, elle ne parla qu'une fois. Ce ne fut presque qu'un grognement et Sou-Hon Perreault ne pensa pas qu'il lui était destiné. Mais les sens améliorés du robomouche se souciaient peu de l'éloignement et pas du tout de discrétion : filtre et gain transformèrent les lointains parasites des mots de Clarke en désagréable et indubitable vérité :

« Tout le monde paie. » 

 


Recherche de vision

 

Achille Desjardins avait deux raisons de ne pas se livrer à des relations sexuelles avec des partenaires de chair et d'os. La seconde étant que les simulations lui laissaient bien davantage de latitude.

Son système suffisait largement à gérer tout le registre. Sa combinaison était équipée des tout derniers haptiques à lévitation-Lorenz, leurs informes doigts magnétiques sentant ses mouvements et y réagissant. Les spécs publicitaires en vantaient la sensibilité et affirmaient qu'elle permettait de sentir une fourmi virtuelle vous grimper dans le dos. Elles n'exagéraient pas. Il n'y avait pas mieux, sinon une interface neurale directe, mais Desjardins n'était pas prêt à aller aussi loin : cela ne se savait pas trop, mais certaines créatures du Maelström apprenaient à infiltrer le logiciel organique. Se faire pirater la moelle épinière par un requin sourcé était la dernière chose dont il avait besoin. 

L'utilisation d'une telle liaison présentait d'autres dangers, surtout avec les goûts de Desjardins. Il restait des gens qui refusaient de voir la différence entre réalité et simulation, entre fantasme et agression. Certains étaient assez calés pour hacker ce qu'ils ne trouvaient pas politiquement correct.

Prenez le scénario en cours. Une mise en scène plutôt soft, tout bien considéré. Deux filles attachées sur le ventre sur une table devant lui, l'une les mamelons et le clitoris reliés par des pinces crocodiles à une source de courant continu, l'autre devant se contenter de châtiments moins high-tech, que Desjardins lui administrait à présent à l'aide d'un manche à balai brut. Trois autres pendues tête en bas sur le mur opposé passaient le temps en attendant leur tour.

C'était précisément le genre d'environnement que certaines personnes désagréables se plaisaient à perturber. Desjardins connaissait plusieurs cas où, dans des scénarios comparables, les victimes s'étaient miraculeusement débarrassées de leurs entraves pour s'en prendre à l'utilisateur avec des couteaux de boucher et des taille-haies. Une castration pratiquée avec incompétence mais enthousiasme suivait souvent et il était même arrivé que l'interrupteur d'urgence soit désactivé, empêchant l'acteur de fuir la scène avant le dernier rappel. De telles situations étaient déjà plus que pénibles dans une combinaison à feedback. Si vous vous faisiez coincer par l'intermédiaire d'une liaison neurale, vous pouviez vous retrouver définitivement impuissant.

Ce qui était plus ou moins le but, bien entendu.

Achille Desjardins avait davantage conscience des risques que la plupart des gens, aussi prenait-il davantage de précautions que la plupart. Son sensorium était strictement autonome, sans connexion physique au moindre réseau. Il avait lobotomisé les circuits graphiques pour réduire sa vulnérabilité à la faune : ils ne pouvaient fournir que de frustes images basse-résolution qui rendraient fou n'importe quel connaisseur normal, mais le logiciel organique de Desjardins compensait plus que largement la différence. (Les améliorations de reconnaissance de formes dans son cortex visuel interpolaient ces pixels grossiers en un panorama subjectif assez net pour faire baver le plus blasé des câblés.) Les scénarios eux-mêmes étaient nettoyés et désinfectés jusqu'aux textures. Desjardins avait une certaine influence sur ce cloaque qu'était le monde : il n'était pas question qu'un puritain du XXe fiche en l'air un de ses moments bien mérités avec Popaul. 

Si bien qu'il fut très troublé par la panne soudaine et totale de son système. Il sentit une brève piqûre dans son cou et tout l'environnement disparut d'un coup.

Il flotta ainsi un moment, être désincarné et stupéfait dans un néant imperceptible. Aucun son, aucune odeur ni aucun feedback tactile, pas de vision… pas même de véritable obscurité. Ce n'était pas comme si une fenêtre s'était assombrie, ou s'il avait fermé les yeux. Plutôt comme ne pas avoir d'yeux. On ne voit pas le noir avec la nuque, après tout, on ne… 

Merde, songea-t-il. Ils sont passés. D'une seconde à l'autre, tout va revenir en ligne et ils me feront rôtir sur un pieu ou je ne sais quoi. 

Il essaya de refermer les doigts sur l'interrupteur. Il ne semblait plus avoir de doigts. Tous ses sens restaient déconnectés. Un instant, il pensa possible de s'en sortir sans mal : peut-être n'avaient-ils pas infecté son programme, peut-être l'avaient-ils juste planté. Cela semblait logique : il était toujours plus facile de faire crasher un système que de le corrompre.

Mais ils n'auraient pas dû pouvoir faire ça non plus, bordel… et pourquoi est-ce que je ne sens rien ?…

« Allô ? Allô ? Ce truc est branché ? »

Mais que…

« Pardon. Petite tentative d'humour. Je vais vous poser quelques questions, Achille. Je veux que vous réfléchissiez longuement et sérieusement aux réponses. »

La voix flottait dans le néant avec lui, asexuée et dépourvue d'atmosphère : pas de réverbération, pas d'appareils domestiques bourdonnant à proximité, pas le moindre bruit de fond. On aurait presque dit une voix du Refuge, mais même cela semblait faux.

« Je veux que vous pensiez à l'océan. Aux grandes profondeurs de l'océan. Pensez à certaines des choses qui vivent là-dessous. En particulier aux microbes. Pensez aux microbes. »

Il voulut parler. Pas de cordes vocales.

« Bien. Maintenant, je veux que vous écoutiez quelques noms. Vous en reconnaîtrez peut-être certains. Abigail McHugh. »

Il n'avait jamais entendu parler d'elle.

« Donald Lertzman. »

Lertzman ? Qu'est-ce qu'il a à voir là-dedans ?

« Wolfgang Schmidt. Judy Caraco. »

C'est une espèce de test de loyau… oh mon Dieu. Ce contact dans le Refuge. Au Pickering's Pile. Il a dit qu'il arriverait à me trouver… 

« André Breault. Patricia Rowan. Lenie Clarke. »

Rowan ! Elle est derrière ça ?

« Ken Lubin. Léo Hin Tan III. Mark Showell. Michael Brander. »

Ouais. Rowan. Alice n'est peut-être pas si parano, après tout.

« Bien. À présent, je veux que vous réfléchissiez à la biochimie. Aux protéines. Aux acides aminés qui contiennent du soufre. »

??!?!?…

« Je vois votre confusion. Restreignons un peu. Cystéine. Méthionine. Réfléchissez-y quand vous entendrez les mots suivants…

C'est une sorte de télépathie truquée, se dit Desjardins. 

« Rétrovirus. Stéréoisomère. Sarcomère. »

Un ordinateur quantique ?

Ils n'existaient pas. Bien entendu, c'était la position officielle sur la plupart des technologies interdites, mais en l'occurrence, Desjardins avait tendance à le croire. Personne de sensé ne voudrait approcher d'une IA télépathique. Cela avait été un effet secondaire que les boosters-Q n'avaient pas vu venir : tout le débat sur la conscience quantique avait été tranché du jour au lendemain. Qui choisirait de fabriquer quelque chose capable de se balader dans son esprit comme un champion d'échecs dans une partie de morpion ? 

Personne, pour autant que pouvait le dire Desjardins.

« Pompe ionique. Thermophile. »

Mais s'il ne s'agissait pas d'un ordinateur quantique, alors…

« Archées. Phénylindole. »

Ganzfeld.

Ce n'était pas un ordinateur, sauf pour l'interface d'interrogation. Pas de la télépathie non plus, pas tout à fait. Plus grossier. Les vagues signaux quantiques de la conscience humaine, séparés du bruit et des parasites sensoriels qui les submergeaient en temps normal. Correctement isolé de telles interférences, on avait une chance relativement bonne de deviner ce que regardait ou écoutait le sujet. On sentait l'écho indirect d'émotions distantes. Avec l'isolation appropriée, et les bons stimuli, on pouvait en apprendre beaucoup.

À ce qu'avait entendu dire Desjardins. Il n'avait encore jamais fait l'expérience lui-même.

« Bien. Pensez maintenant aux missions qu'on vous a confiées au CSIRA durant le mois. »

Mange de la marde. Ce n'est pas parce qu'une voix désincarnée lui disait de penser à quelque chose qu'il devait se précipiter pour… 

« Ah. Voilà un motif que je connais bien. Tenez, Achille, un exercice : quoi que vous fassiez, ne pensez pas à un babouin aux yeux rouges qui a des hémorroïdes. » 

Et merde.

« Vous voyez ? Il est absolument impossible d'essayer de toutes ses forces de ne pas penser à quelque chose. On continue ? Pensez à vos missions des six derniers mois au CSIRA ». 

Un babouin aux yeux rouges qui…

« Pensez aux tremblements de terre et aux raz-de-marée. Pensez à toutes les connexions possibles. » 

Ce n'est pas un manquement à la sécurité ? Le Trip Culpabilité ne devrait pas intervenir ?

Tremblements de terre. Raz-de-marée. Il ne pouvait pas les écarter de ses pensées.

Peut-être qu'il l'a fait. Peut-être que le Trip a bloqué mon corps tout entier. Si j'en ai encore un. Comment savoir ?

Des incendies.

Oh mon Dieu. Je vais tout révéler…

Filaments de lumière émeraude qui perçaient le brouillard.

« Pensez aux protocoles de confinement. Pensez aux dommages collatéraux. »

Arrête, arrête…

« C'est vous qui avez organisé ça ? »

Non ! Non, je…

« Vous saviez à l'avance ? » 

Comment j'aurais pu, ils ne me disent r…

« Vous l'avez découvert après ? »

Si le Trip fonctionne, mon corps est déjà mort. Oh putain de sauveur sicklémique salivant du sang…

« Vous approuviez ? » 

Qu'est-ce que c'est que cette question idiote ?

Rien, pendant très longtemps.

Je me sens très mal, pensa Desjardins. Puis : Hé… 

Désespoir, culpabilité, peur… substances chimiques que tout cela. Hormones et neurotransmetteurs, un mélange préparé non seulement par le cerveau, mais par des glandes un peu partout dans le corps. Dans le corps physique. 

Je suis toujours vivant. J'ai toujours un corps, même si je ne le sens pas.

« Parlons de vous, reprit enfin la voix. Ça va, ces derniers temps, la santé ? Vous vous êtes coupé ou blessé ? Quelque chose vous a percé la peau ? »

Je me sens un peu mieux, merci. 

« Des symptômes de maladie ?

« Des vaccins, ces deux dernières semaines ?

Des analyses de sang ? Des réactions inhabituelles aux transdermes euphorisants ?

« De véritables relations sexuelles ? » 

Jamais. Je n'ai jamais infligé ça à quelqu'un… 

Le silence.

Hé. Vous êtes là ?

Le monde réel lui tomba dessus de tous côtés en un éclair aveuglant et un grondement d'océan furieux.

 

Au bout d'un moment, la saturation cessa et tout retrouva une intensité normale. Il fixa des yeux le plafond de son salon en attendant que la cacophonie des bruits ambiants se réduise à un seul bruit, un frottement rythmique.

Il y a quelqu'un.

Il essaya de se lever, mais une douleur aiguë dans le cou l'empêchait d'effectuer le moindre mouvement brusque. Il parvint néanmoins à se redresser et à rester assis. Il n'était hélas pas redressé par ailleurs : il vit sa combinaison de feed-back soigneusement pliée à côté de lui. Il était nu comme un ver. 

Le frottement venait de la salle de bains.

Il n'avait aucune arme. Il ne pensait pas en avoir besoin pour l'instant : si l'intrus avait voulu le tuer, Desjardins serait déjà mort. Il s'avança d'un pas hésitant en direction du couloir et faillit donner de la tête contre le mur : fidèle à lui-même, Mandelbrot s'était mis dans son chemin pour se lancer dans la classique figure féline du placage par mouvement-en-huit-entre-les-jambes. 

Desjardins réprima un juron et s'approcha sans bruit de la salle de bain.

Quelqu'un se tenait debout sans pantalon devant le lavabo.

Vu de dos : taille moyenne, mais bâti comme une pile de Ballard. Cheveux bruns et grisonnants, pull marin à maille torsadée, sous-vêtements noirs, l'arrière des cuisses et des mollets recouverts de petites cicatrices. Pieds nus. L'homme avait étalé son pantalon sur le meuble et en frottait une jambe dans le lavabo.

« Votre chat m'a pissé dessus », expliqua-t-il sans se retourner.

Desjardins secoua la tête et son cou lui rappela la stupidité de ce geste. « Quoi ?

— Pendant notre séance », précisa l'étranger. (Desjardins jeta un coup d'œil au miroir, mais l'homme baissait la tête, concentré sur sa besogne.) « J'imagine que quelqu'un dans votre position connaît les techniques Ganzfeld ?

— J'en ai entendu parler, reconnut Desjardins. 

— Alors vous savez qu'il faut minimiser les signaux extérieurs. Blocage nerveux sur tous les principaux câbles sensoriels et cætera. J'étais tout aussi déconnecté que vous. 

— Mais vous parliez…» 

L'intrus poussa du pied une petite sacoche de ceinture beige posée par terre. « C'est ça qui parlait. Je n'ai fait que mettre en place l'arbre de dialogue. Bref…» Il se redressa, le dos toujours tourné vers la porte. « Votre idiot de chat m'a pissé sur la jambe pendant que j'étais allongé. » 

Bien joué mon idiot de chat, ne dit pas Desjardins. 

« Je croyais que seuls les chiens étaient censés faire ça. »

Desjardins haussa les épaules. « Mandelbrot est une espèce de mutant. »

L'intrus grogna et se retourna.

Il n'était pas vraiment laid. Plutôt comme si quelqu'un peu habile de ses doigts avait sculpté un visage humain dans un mât totémique : le résultat ne plaisait peut-être pas, mais on ne pouvait lui nier une certaine esthétique grossière. D'autres minuscules cicatrices sur le visage. Lui non plus pas tout à fait laid.

Effrayant, par contre. Comme il se devait. Desjardins ne savait pas trop ce qui lui faisait penser cela.

« Vous êtes immunisé contre le Trip Culpabilité, l'informa l'intrus. Vous voulez deviner comment c'est arrivé ? »

 


L'algèbre de la culpabilité

 

Nu, le transgresseur le regardait avec curiosité et méfiance. Sans vraiment de peur, remarqua Lubin. Quand on gagnait sa vie en jonglant chaque jour avec des milliers d'existences, on pensait sans doute que c'était aux autres de s'inquiéter. Sudbury était un endroit sûr et respectueux de la loi. À force d'exercer son contrôle divin sur le monde réel, Desjardins avait probablement fini par oublier à quoi ressemblait de vivre dans celui-ci. 

« Qui êtes-vous ? demanda-t-il. 

— Je m'appelle Colin, répondit Lubin. 

— Ah. Et pourquoi ça fait tant bander Rowan de mettre ma loyauté à l'épreuve ? 

— Vous ne m'avez peut-être pas entendu : vous êtes immunisé contre le Trip Culpabilité. 

— J'avais entendu. Je pense juste que vous racontez des conneries. 

— Vraiment. » Lubin prononça ce mot en insistant un tout petit peu dessus. 

« Bien tenté. Colin, mais il se trouve que je me tiens au courant sur le sujet. 

— Je vois. 

— Ne vous méprenez pas. Je ne prétends pas que le TC est indestructible. Je peux vous citer au débotté plusieurs enzymes commerciales capables de le mettre en panne. J'ai aussi entendu dire qu'on arriverait aussi au même résultat avec certains bloqueurs d'inhibiteurs de recaptage. C'est pour ça qu'ils font des contrôles, vous savez ? C'est pour ça qu'il se passe rarement deux jours sans qu'un limier vienne me renifler l'entrejambe. Croyez-moi, si j'étais immunisé, je serais déjà au courant, tout comme la moindre base de données de sécurité jusqu'à la géosynch. En plus, le truc vraiment bizarre, c'est que Rowan doit déjà le sav…» 

Il n'eut pas l'occasion de réagir. Lubin fut derrière lui en une syllabe, lui serrait la gorge en deux. La longue aiguille courbe dans son autre main chatouilla de façon suggestive le tympan de Desjardins.

« Vous avez trois secondes pour me dire le nom qu'on lui donne », chuchota Lubin en relâchant son emprise du minimum requis pour permettre un semblant de parole.

« Béhémoth », hoqueta Desjardins.

Lubin resserra sa prise. « Origine géographique. Deux secondes. » Desserra.

« Le fond de l'océan ! Juan de Fuca, cheminée Channer, je cr…

— Pire scénario. Une. 

— Tout meurt, bordel ! Tout disparaît…» 

Lubin le lâcha.

La gorge bloquée, Desjardins tituba jusqu'au lavabo. Lubin vit son visage se refléter dans le miroir : la panique qui refluait, le cerveau supérieur qui reprenait la main, qui évaluait les menaces potentielles, qui s'apercevait peu à peu que…

Qu'il venait de commettre trois manquements aux règles de sécurité. Trois transgressions alors que le Trip Culpabilité aurait dû surgir en lui pour l'étrangler plus fort que Lubin venait de le faire…

Achille Desjardins se retourna pour regarder Lubin avec sur le visage une horreur et une peur croissantes.

« Maudite marde*…

— Je vous l'avais dit, répliqua Lubin. Vous êtes un agent libre. Vive le gardien libre*. » 

 

« Comment vous avez fait ? » L'air morose, Desjardins se laissa tomber sur le canapé à côté de ses vêtements. « Ou plutôt, pourquoi ? La prochaine fois que je me pointe au bureau, je suis baisé. Rowan le sait. Qu'est-ce qu'elle essaye de prouver ? 

— Je ne suis pas venu pour Rowan, lui apprit Lubin. En fait, c'est Rowan qui pose problème. Je suis ici au nom de ses supérieurs. 

— Ah ouais ? » Desjardins semblait d'accord, en fait. 

Rien d'étonnant à cela. Patricia Rowan n'avait jamais vraiment su se faire aimer des subalternes.

« Nous craignons que certaines des informations reçues de son bureau aient été corrompues, poursuivit Lubin. Je suis ici pour obtenir la vérité pure et simple en se passant des intermédiaires. Vous allez m'aider.

— Et je ne vous sers pas à grand-chose si mon cerveau se bloque chaque fois que vous posez une question délicate. 

— Voilà. » 

Desjardins commença à s'habiller. « Pourquoi ne pas tout simplement suivre la voie normale ? Le TC ne mouftera pas, s'il sait que les ordres viennent d'en haut de la chaîne alimentaire.

— Rowan mouftera, elle. 

— Ah. Oui. » Desjardins enfila sa chemise. « Bon, dites-moi si j'ai bien compris : vous me posez une série de questions et si je n'y réponds pas de mon mieux, vous m'enfoncez une aiguille dans l'oreille. Si j'y réponds, vous me libérez et la prochaine fois que je vais travailler, je déclenche un nombre incalculable de sirènes. On me démonte complètement pour découvrir ce qui a mal tourné, et si j'ai beaucoup, beaucoup de chance, on se contente de me jeter à la rue parce que je menace leur sécurité. C'est à peu près ça ? 

— Pas tout à fait. 

— Quoi, alors ? 

— Je ne suis pas la fée du carnage. » Quelqu'un lui avait donné ce surnom presque deux ans auparavant. « Je ne bondis pas joyeusement de porte en porte pour tuer des gens sans bonne raison. Et vous n'allez pas vous contenter de répondre à quelques questions. Vous allez m'emmener dans votre bureau pour me montrer vos fichiers. 

— Impossible une fois que…» 

Lubin brandit un derme entre le pouce et l'index. « Analogue de Trip. De courte durée et à peu près inerte, mais très ressemblant, pour un limier. Collez-vous-le sous la langue un quart d'heure avant d'aller travailler et vous n'aurez aucun problème avec les contrôles. Si vous coopérez, personne ne verra la différence.

— Jusqu'à ce que vous foutiez le camp en emportant votre analogue. 

— Vous oubliez comment fonctionne le Trip Culpabilité, Desjardins. Ce sont vos cellules qui le produisent. Je n'ai rien changé à ça. Je vous ai juste administré quelque chose qui décompose le produit fini avant qu'il atteigne vos nerfs moteurs. L'effet finira par se dissiper et vous redeviendrez un gentil petit esclave. 

— Combien de temps ? 

— Une semaine, dix jours. Ça dépend du métabolisme de chacun. Même si je me barre, vous n'aurez qu'à vous faire porter pâle jusqu'à ce que l'effet se dissipe. 

— Je ne peux pas et vous le savez très bien. On a boosté mes défenses immunitaires quand je me suis engagé dans la Patrouille. Je suis même immunisé contre Supercol. » 

Lubin haussa les épaules. « Alors vous allez juste devoir me faire confiance. »

 

En fait, Lubin mentait depuis le début.

Il n'avait pas libéré Achille Desjardins. Il avait juste découvert cette liberté par hasard alors que tous deux gisaient par terre, déconnectés d'eux-mêmes et bizarrement reliés l'un à l'autre par un interrogateur mécanique. Le derme qu'il avait montré était un amplificateur d'acétylcholine, un adjuvant mnémonique peu différent d'un bonbon. Lubin avait improvisé en se basant sur les réactions du transgresseur dans le Ganzfeld. Rowan, oui. Forte réaction là-dessus. Aucune aux noms des rifteurs, mais horreur et identification à la pensée des tremblements de terre, des raz-de-marée et des mystérieux incendies.

Desjardins avait recherché la vérité et reculé devant elle. Il n'avait pas mis les plus gros rouages en mouvement. Pour ce qu'en savait Lubin, il ignorait même combien de rouages il y avait. 

Il ne se savait pas non plus immunisé contre le Trip Culpabilité. Ce qui était particulièrement intéressant. Desjardins n'avait pas tort : il lui serait impossible d'éviter plus d'un jour ou deux les contrôles ponctuels du CSIRA. Il était improbable que l'immunité de Desjardins ait tout au plus quelques heures, ce qui signifiait que son corps avait fait bien davantage que se débarrasser du TC : il était parvenu à cacher ce fait aux limiers.

Lubin ne savait pas qu'on pouvait se libérer du Trip Culpabilité. Cela ouvrait des perspectives qu'il n'avait encore jamais envisagées.

 


Baiseur d'étoile

 

Marq Quammen était fin prêt.

La saison des tornades commençait juste à passer, dans la Dust Belt : trois mois entiers de réparations en disque volant avaient engraissé la puce dans sa cuisse jusqu'à ce qu'elle atteigne une somme à six chiffres et il lui restait un mois avant que les ruissellements de printemps commencent à obstruer les barrages dans le nord. D'ici là, les possibilités ne manquaient pas, aussi tentantes les unes que les autres. Il pouvait pousser ses chloroplastes au niveau anti-UV et se tirer dans les Carolines tester le Club Méd sous-marin à Hatteras… il avait entendu dire qu'on avait isolé une baie entière à l'aide d'une grande membrane semi-perméable avant d'y laisser entrer l'océan, mais débarrassé des métaux lourds et de toutes les vilaines macromolécules synthétiques. Leur corail de culture avait fini par pousser ; c'était peut-être même ouvert aux touristes, à présent. Cela vaudrait le coup d'œil. Il n'y avait pas eu de corail sauvage dans tout le N'Am depuis que Key West avait rendu l'âme.

Par les temps qui couraient, toutes sortes de saloperies attendaient bien entendu de vous sauter dessus quand vous vous aventuriez à l'extérieur. Ce nouveau microbe apporté par les réfugiés de la côte ouest, par exemple… le modèle générique qui vous tuait d'une douzaine de manières différentes. Mieux valait peut-être rester dans ce confortable petit box sombre de ce confortable petit drink'n'drug sombre au bord de la Belt en laissant les percées en neurochimie lui fournir une richesse d'expérience que ne lui permettrait jamais le monde réel. Ça aussi, c'était très tentant. Surtout qu'il pouvait commencer tout de suite. 

Il avait d'ailleurs déjà commencé. Quammen s'étira et s'enfonça plus profondément dans l'alcôve rembourrée en regardant les libellules locales s'envoyer des scintillements. En haut, le monde était un four de sel : dehors, pour un globe oculaire sans protection, la seule question était de savoir s'il serait d'abord aveuglé par le sel ou réduit en gélatine crevassée par le vent chargé de sable ? Mais à l'intérieur, il faisait toujours sombre, avec un air peu mobile. Quammen se sentait comme un chat qui, dans un recoin d'une grotte vert foncé, embrassait du regard un domaine souterrain.

Il y avait une petite stratège K blonde installée seule au bar. Quammen braqua sa montre sur elle tout en se collant distraitement un derme derrière l'oreille. Des infrarouges passifs, plus une petite salve de pings ultrasoniques, à peine audibles même pour les chauves-souris, qui alla ricocher sur la femme. 

Elle se retourna pour le regarder, les yeux d'un ivoire terne et surprenant.

Elle avança dans sa direction.

Il ne la connaissait pas. Il consulta le résumé sur sa montre : elle n'était pas sexuellement excitée, en plus.

Aussi ne voyait-il pas pourquoi elle viendrait lui parler.

Elle s'arrêta juste devant l'alcôve avec un vague sourire sous ses étranges yeux vides.

« Impressionnant, dit Quammen en prenant l'initiative. Vous voyez les rayons X, avec ce truc ?

— Alors, c'était quoi ? 

— Quoi donc ? 

— Vous m'avez balancé quelque chose. 

— Ah. » Quammen leva la main pour lui laisser voir le filament ultra fin qui sortait de sa montre. « Vous avez une espèce de capteur sur vous ? » 

Elle secoua la tête. Lèvres minces, petits seins, hanches magnifiques. Arêtes vives, juste un peu émoussées. Comme une sculpture de glace parfaite qu'on aurait laissée un peu trop longtemps au soleil. 

« Alors, comment vous avez su ? insista Quammen.

— Je l'ai senti. 

— Arrêtez vos conneries. L'IR est passif, le sonar vraiment faible. 

— J'ai un implant, dit la K. En dur. On sent quand le son le heurte. 

— Un implant ? » 

Ça pourrait être intéressant.

— Ouais. Et donc, vous faites quoi dans le coin ? » 

Quammen jeta discrètement un nouveau coup d'œil sur sa montre : non, la fille n'était pas en maraude. Du moins elle ne l'était pas une minute auparavant. Peut-être y avait-il moyen de négocier à ce niveau. Peut-être son état avait-il déjà changé. Il voulut expédier un nouveau coup de sonde, mais elle s'en serait aperçue. Merde. Pourquoi fallait-il qu'elle y soit sensible ?

« Je vous ai demandé…

— Je viens de terminer un contrat bien juteux, répondit-il. À piloter des disques. Je me demandais où aller ensuite. » 

Elle se glissa près de lui dans l'alcôve et prit un derme dans le distributeur sur la table. « Vous m'intéressez. »

 

Elle était vachement énigmatique, oui.

Ou peut-être juste vieux jeu. Elle ne lui avait pas fait d'avances tout de suite, quelle barbe de perdre ainsi du temps. Quammen aurait préféré lui proposer aussitôt de coucher ensemble, mais à moins que son extension ne fonctionne plus, la K n'était pas immédiatement réceptive, ce qui signifiait sans doute qu'il allait devoir la faire changer d'humeur. Il ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait dû se fier à l'instinct, rien que ça, pour savoir si une femme était intéressée ou non, et cette Lenie ne facilitait pas les choses. Les deux fois où il avait posé la main ici ou là, elle avait littéralement tressailli. Mais elle promenait ensuite son doigt sur le bras de Quammen, ou lui tapotait le dos de la main, et de manière générale se la jouait mouillée comme une myxine. 

Si elle n'était pas intéressée, pourquoi perdait-elle son temps ? Était-elle vraiment là pour la conversation ? 

Au troisième derme, cela ne semblait plus avoir autant d'importance.

« Tu sais ce que je suis ? » demanda Quammen.

Un afflux de transmetteurs exogènes l'avait soudain rendu éloquent. « Je suis un putain de croisé, oui ! C'est ma mission personnelle de sauver le monde des Québécois ! »

Elle cligna paresseusement ses yeux extraterrestres. « Trop tard, dit-elle.

— Figure-toi qu'il y a seulement cinquante ans, les gens dépensaient moins d'un tiers de leur revenu disponible en énergie ! Moins d'un tiers !

— Je l'ignorais, reconnut Lenie. 

— Et le monde touche à sa fin. En ce moment même. 

— Ça, je savais. 

— Tu sais quand ? Quand la fin a commencé ? 

— En août. 

— En 2035. Le début de la casse d'adaptation. Quand la limitation des dégâts a commencé à compter davantage dans la PBG que la production de nouveaux biens. 

— La limitation des dégâts ? 

— Elle-même. » Il tapa sur la table pour souligner son propos. « C'est toute ma vie. Je répare ce que l'entropie abîme. Les choses tombent en morceaux, ma bonne Lenie. Le seul moyen d'arrêter le glissement, c'est d'y consacrer de l'énergie. C'est comme ça et pas autrement qu'on est passés du limon primordial à la vase humaine. L'évolution serait nerka si on ne pouvait pas compter sur le soleil. 

— Oh, dans certains endroits, l'évolution n'a pas besoin du soleil… 

— Ouais, d'accord, mais tu comprends ce que je veux dire. Plus un système devient compliqué, plus il se fragilise. Tout ce blabla écolo la diversité favorise la stabilité, c'est que des conneries. Prends le récif corallien ou la forêt tropicale, ces choses avaient désespérément besoin d'énergie. On a tant d'espèces, tant de voies énergétiques qui consomment des ressources qu'il nous reste à peine un erg. Fais traverser une forêt tropicale à un ou deux bulldozers et dis-moi à quelle stabilité arrivera le système. 

— Oups ! fit Lenie. Trop tard. » 

Quammen l'entendit à peine. « Mais là, on a un système tellement compliqué que la forêt tropicale ressemble à une putain de monoculture, en comparaison. Tout devient bien trop compliqué pour de simples mortels, alors on met en place des toiles, des réseaux et des IA pour arriver à suivre, sauf qu'eux se mettent aussi à exploser et devenir ces énormes cancers de complexité. Si bien que ça ne fait qu'aggraver le problème… et maintenant toute l'infrastructure sous-jacente se casse la gueule, le temps et la biosphère sont complètement foutus, du coup non seulement on a besoin de tas d'énergie supplémentaire pour empêcher cet énorme gyroscope tremblotant de s'écrouler, mais ces mêmes facteurs continuent à bousiller les systèmes qu'on a mis en place pour produire cette énergie supplémentaire, tu comprends ? Tu sais ce que c'est, l'apocalypse ? C'est une chaîne de réaction positive. 

— Mais pourquoi reprocher tout ça au Québec ? Personne d'autre ne s'est bougé le cul assez vite pour sauver quelque chose. Ce sont les Guerres Hydro qui… 

— Je te vois venir. Le Québec allait sauver le monde, et si seulement on ne s'était pas ligués contre ces Frenchies, on serait tous en train de siroter des neurococktails quelque part sur une plage, le Maelström serait chouette, propre, sans bugs, et… ah, ne me lance pas là-dessus. 

— Trop tard pour ça aussi. 

— Hé, je ne dis pas que la guerre n'a pas fait dépasser la masse critique au Maelström. Peut-être qu'elle l'a fait. Mais ça se serait produit quand même. En cinq ans, max. Et tu crois vraiment que les Frenchies ont été plus prévoyants que nous ? Ils ont juste eu du pot avec leur géographie. N'importe qui pourrait construire la plus grande installation hydroélectrique du monde, avec toute la baie d'Hudson pour y mettre des barrages. Et qui allait les en empêcher ? Les Créés ont essayé, tu le savais ? Tu te souviens des Créés ? Quelques milliers de mécontents là-haut autour de la baie James, juste avant cette vilaine et malencontreuse épidémie qui ne tuait que les abos. Après ça, le Nunavut a changé d'avis et fait ce qu'on lui disait, et le reste de ce putain de Canada était si occupé à essayer de persuader les Frenchies de se recoucher qu'il était prêt à fermer les yeux sur à peu près n'importe quoi. Et c'est trop tard, maintenant, on court partout en essayant de les rattraper avec nos fermes éoliennes, nos installations photosynthétiques et nos machins géothermiques au fond de…» 

Les yeux de Lenie flottèrent devant lui. Quelque chose se mit en place dans l'esprit de Quammen.

« Hé, dit-il au bout d'un moment, tu ne serais pas une…

Elle lui attrapa le poignet pour le tirer hors de l'alcôve. « Assez raconté de conneries. Allons baiser. »

 

Elle était incroyable.

Elle avait des soudures dans le thorax et un disque de métal perforé qui lui saillait entre les côtes. Elle lui dit, entre deux introductions de sa bite dans la bouche, avoir une prothèse de poumon depuis une blessure d'enfance. Un mensonge flagrant, mais qu'il laissa passer. Il comprenait tout, à présent, jusqu'à la manière dont elle ne cessait de se figer en s'efforçant de ne pas le montrer, jusqu'à la manière dont elle agissait comme si elle était excitée pour cacher son absence totale d'excitation. 

C'était une rifteuse. Quammen avait entendu parler de ces gens-là… Merde, c'était des concurrents, après tout. N'AmPac les avait envoyés sur les cheminées hydrothermales partout dans l'est du Pacifique, jusqu'à ce qu'on entende dire qu'ils étaient complètement mabouls. Une histoire de survivants aux mauvais traitements qui convenaient mieux au travail risqué au fond des océans, une connerie réductomécaniste de ce genre. Pas étonnant que Lenie n'ait pas envie de raconter sa vie. Quammen n'allait pas insister.

Et puis, sexuellement, c'était pas mal du tout. Mis à part les tressaillements de temps à autre, elle semblait savoir exactement quoi faire. Quammen avait entendu les rumeurs habituelles – la Sagesse des Anciens, comme il aimait à dire. Si vous voulez une bonne baise, trouvez-vous une victime d'abus sexuels. Ça ne semblait pas tout à fait correct de mettre ce genre de choses à l'épreuve, mais après tout, c'est elle qui avait pris l'initiative. 

Et voyez-vous ça : les Anciens disaient vrai.

Il la baisa si fort que sa bite ressortit sanguinolente. Il fronça les sourcils, une soudaine inquiétude le fanant comme une vieille tige de céleri. « Holà…»

Elle se contenta de sourire.

« C'est toi ? T'es blessée ? Est-ce que…»

…oh merde, est-ce que c'est moi ? 

« Je suis une fille vieux jeu, dit-elle en levant les yeux vers lui.

— Comment ça ? » 

Il l'aurait sûrement senti, si quelque chose lui avait blessé la bite… 

« J'ai mes règles.

— Tu… tu déconnes ! » Pourquoi une femme choisirait-elle de… « Je veux dire, c'est vraiment XXe. » Il se leva pour prendre une serviette sur la commode. « Tu aurais pu me prévenir, ajouta-t-il en s'essuyant. 

— Désolée. 

— Enfin, chacun prend son plaisir comme il veut, bien sûr. Ce n'est pas grave, j'ai juste cru que…» 

Elle avait laissé son sac ouvert par terre près de la commode. Quelque chose de sombre et d'humide brillait à l'intérieur. Il se pencha un peu pour mieux voir.

« Ah… dit-il. Désolé si je… ah…»

Un petit canif, lame sortie. Qui avait servi.

« Pas de problème », dit Lenie dans son dos.

Elle s'est coupée. Avant qu'on baise, sans doute pendant que j'étais à la salle de bains. Elle s'est coupé l'intérieur.

Il se tourna vers le lit. Lenie était déjà à moitié habillée. Son visage, masque neutre, encadrait ses yeux à la perfection.

Elle remarqua son regard. Sourit de nouveau. Marq Quammen sentit un petit frisson le parcourir.

« Ravie de t'avoir rencontré, dit-elle. Va et pèche encore. »

 


Masque

 

Le limier lui mordilla le doigt avant de le fixer d'un regard noir et soupçonneux.

Analogue TC mon cul, songea Desjardins. Et si ça ne marche pas ? Si Colin ment, si… 

L'œil cligna et passa au vert.

Colin franchit la sécurité en tant qu'invité de Desjardins. Le Trip Culpabilité n'était pas un honneur qu'on accordait à n'importe qui, ni même à tous ceux qui pourraient avoir des affaires légitimes à traiter dans les locaux de la Patrouille Entropie. Colin passa sous des yeux qui vous dépouillaient jusqu'à l'os – implants thoraciques, remarqua Desjardins, même si les machines semblèrent les juger plutôt inoffensifs –, mais il ne fut pas nécessaire de boire son sang ou de lire dans son esprit. Après tout, il se trouvait en compagnie d'une personne de confiance : jamais Achille Desjardins ne rêverait de laisser entrer quelqu'un de potentiellement dangereux. 

Cet enfoiré pourrait me tuer ! songea Desjardins. 

Colin referma la porte du petit bureau derrière eux ; Desjardins connecta ses yeux à la console et dupliqua le visuel sur le mur pour Colin. Il demanda à ce qu'on ne lui confie aucune mission jusqu'à nouvel ordre. Le système, certain qu'aucun sous-fifre ne fuirait ses responsabilités sans bonne raison, y consentit aussitôt.

Il se retrouva une nouvelle fois seul, avec l'homme aux longues aiguilles dans la poche.

« Qu'est-ce que vous voulez voir ? demanda-t-il.

— Tout. » 

 

« C'est plutôt clairsemé, fit remarquer Colin en examinant le graphique. Ça ne ressemble pas à vos pandémies habituelles. »

Il devait vouloir parler de l'intérieur des terres : sur le littoral, Béhémoth semblait surgir partout.

Desjardins haussa les épaules. « Il a encore du mal à envahir les habitats à basse pression. Il lui faut plusieurs lancers de dés pour se propager.

— Il semble plutôt bien s'en sortir sur le Strip. 

— Population superdense. Davantage de lancers de dés. 

— Comment changer d'endroit ? 

— Je ne sais pas trop. Pas par les vols commerciaux. » Desjardins montra les taches éparses à l'est des Rocheuses. « Ces cas-là ont commencé à apparaître il y a seulement deux semaines et ils ne collent avec aucun des grands couloirs de transport. » Il soupira. « J'imagine qu'on peut s'estimer heureux que la quarantaine ait tenu aussi longtemps. 

— Non, je veux dire : il se transmet comment ? Aérosols respiratoires, contact physique ? Fluides corporels ? 

— En théorie, il lui suffirait de s'accrocher à la semelle d'une chaussure. Mais il faut sans doute davantage qu'une semelle sale pour transporter la masse critique, donc le secondaire ne durerait pas. 

— Réservoirs humains, donc. » 

Desjardins hocha la tête. « Alice dit qu'il serait tout à fait à son aise à l'intérieur d'un corps. Donc, ouais, il se répand sans doute comme une contagion classique. Ensuite, quand un vecteur coule un bronze ou dégueule dans l'herbe, ça infecte le monde extérieur.

— Qui est Alice ? 

— Une collègue transgresseur. On a travaillé ensemble sur la mission. » 

Desjardins espéra que Colin ne demanderait pas de détails. Quiconque éveillait la curiosité de ce type pourrait avoir du souci à se faire.

Mais Colin se contenta de désigner l'affichage. « Vos vecteurs. Combien ont franchi les Rocheuses ?

— Je ne sais pas. Je ne m'occupe plus de l'affaire. Pas plus de quelques-uns, à mon avis. 

— Qui ça ? 

— Des gens qui ont travaillé à la construction de Beebe, je pense. Et qui ont été contaminés avant que quelqu'un s'aperçoive qu'il y avait un problème. 

— Pourquoi ils ne sont pas morts, alors, s'ils ont été contaminés les premiers ? 

— Bonne question. » Nouveau haussement d'épaules. « Peut-être qu'ils ne sont pas contaminés. Peut-être qu'ils le transportent d'une autre manière. 

— Dans un bocal ou quelque chose comme ça ? » Cela semblait presque amuser Lubin. « Une sorte de Johnny Appleseed6

 rancunier ? » 

Desjardins ne comprit pas et ne chercha pas à comprendre.

« Ça ne serait pas forcément délibéré. Il suffit peut-être juste d'une pièce sale d'une grosse machine qu'on déplace beaucoup.

— Sauf que vous auriez trouvé sa trace. Même un groupe d'ouvriers contaminés devrait être assez facile à retrouver. 

— C'est ce que vous croyez. » 

Ça n'a pas semblé poser de gros problèmes aux types aux lance-flammes, en tout cas…

« Et pourtant, vous n'avez trouvé personne qui corresponde.

— Personne de vivant, en tout cas. 

— Et les rifteurs ? suggéra Colin. Ils m'ont l'air à la mode, en ce moment. Il y a peut-être un lien. 

— Ils ont tous été…» 

… tués dans le tremblement de terre. 

Mais le fond de son estomac céda avant qu'il ait le temps de finir sa phrase.

Et les rifteurs ?

Les scanners de la sécurité avaient vu des machines dans la poitrine de Colin.

Desjardins, espèce d'idiot. 

Les rifteurs.

Il en avait un juste à côté de lui.

 

Un instant pour se demander, pétrifié, comment il en était arrivé là.

Appelons-le-Colin était sorti des cendres de la station Beebe et suivait son propre programme apocalyptique. Johnny Appleseed rancunier, quoi que cette connerie puisse bien vouloir dire… 

Ou :

Appelons-le-Colin n'avait pas été affecté à Beebe du tout, il agissait juste par… par intérêt personnel. Un ami, peut-être, un collègue rifteur sacrifié dans l'intérêt général. Mais peut-être l'intérêt général ne suffisait-il pas à Colin. Peut-être voulait-il tourner la page. 

Ou :

Des implants thoraciques n'indiquaient pas forcément un style de vie amphibien. Peut-être Appelons-le-Colin n'était-il même pas rifteur. Ce n'était sûrement pas un rifteur ordinaire, en tout cas. Combien de ces barjos névrotiques auraient été capables de trouver Desjardins, déjà ? Combien auraient pu s'introduire chez lui, se rendre maître de sa personne, lire dans son esprit et menacer sa vie même tout en restant d'un calme absolu ? 

Suis-je contaminé ? En train de mourir ? Est-ce que je laisse des traces que pourrait flairer quelqu'un dans mon genre ?

Il s'était écoulé presque une seconde depuis que les mots s'étaient étranglés dans la gorge de Desjardins.

Il faut que je dise quelque chose. Mais quoi, nom d'un chien ?

« En fait… » commença-t-il.

Il veut que je cherche dans les fichiers du personnel de Beebe. Et s'il est dedans ? Mais non, il ne peut pas y être, évidemment, il ne va pas se griller lui-même, ça n'aurait aucun sens… 

«… j'y ai déjà…»

En tout cas, il ne veut pas que je sache qu'il le veut, ça non, il fait bien trop le nonchalant, c'est juste une autre piste à suivre, rien de plus… 

Il n'insistera pas. Il ne me forcera pas… 

«… pensé depuis longtemps, termina-t-il sans mal. J'ai déjà vérifié les rifteurs. Et tous ceux qui ont eu affaire à Beebe. Rien. Aucun n'a touché à son compte en banque, aucune transaction de montre, rien de rien depuis le séisme. »

Il jeta un coup d'œil à Colin et poursuivit d'une voix égale : « Mais ils étaient tout près de Ground Zéro quand ça s'est produit. Pourquoi pensez-vous qu'ils auraient pu survivre ? » 

Colin lui rendit son regard, l'expression neutre. « Sans raison. Juste histoire de ne négliger aucune piste.

— Mmh. » 

Desjardins tambourina distraitement des doigts sur la console. Ses implants le lui confirmèrent visuellement : il avait ouvert une connexion directe à son cortex visuel sans – il jeta un coup d'œil au mur juste pour vérifier – envoyer d'écho aux affichages extérieurs.

« Vous savez, je pensais à un truc. »

Un autre tapotement distrait sur le panneau : un clavier lumineux surgit dans son esprit, invisible en dehors de sa propre chair. « Je me demande pourquoi ces vecteurs primaires ne meurent pas aussi vite que les gens sur le Strip. »

Ses yeux parcoururent discrètement le clavier, se posant rien qu'une fraction de seconde ici ou là sur les caractères. Les lettres s'illuminèrent sous son regard et commencèrent à former une commande. « Peut-être qu'une nouvelle souche s'est développée là-bas, une plus méchante. » S… t… a… « Peut-être que la densité démographique supérieure, tous ces lancers de dés en plus, a conduit à un taux de mutation plus élevé. » 

Station Beebe.

Des menus spécifiques apparurent aux limites de son champ de vision. Il posa le regard sur Personnel. 

Appelons-le-Colin grogna. 

Quatre femmes, quatre hommes. Desjardins ouvrit les dossiers des hommes : celui qui se tenait près de lui ne devait pas avoir changé à ce point.

« Et s'il y a deux souches distinctes, nos modèles de propagation sont sans doute faux », dit-il tout haut.

Photos des employés. Aucun visage connu. Mais les yeux…

Il leva les siens. Appelons-le-Colin lui rendit son regard derrière un palimpseste lumineux. 

Ces yeux…

La chair avait été reconstruite autour. Les iris étaient plus sombres. Pour autant, les différences restaient cosmétiques : on voyait toujours le même petit défaut dans l'iris gauche, un capillaire révélateur qui serpentait sur la sclérotique. Et les proportions globales du visage n'avaient pas changé. Une modification superficielle de l'apparence, un déguisement plutôt qu'une reconstruction. Un nouveau visage, une nouvelle paire de chaussettes, et…

« Quelque chose ne va pas ? » demanda Kenneth Lubin. Desjardins déglutit.

« Euh, la caféine, réussit-il à dire. Ça vous prend au dépourvu. Je reviens de suite. »

 

Il vit à peine défiler les couloirs et rata complètement les toilettes.

Oh mon Dieu. Il est entré chez moi, son visage s'est retrouvé à deux doigts du mien, il m'a même enfoncé quelque chose dans le cou et il doit être bourré de Béhémoth, Béhémoth est sans doute en train de se développer dans mon corps, en ce moment, et… 

Ferme-la. Concentre-toi. Tu peux affronter ça.

Si Lubin était contaminé, il serait déjà mort. Il l'avait dit lui-même. Il n'était donc sans doute pas un vecteur. C'était déjà quelque chose.

Il avait peut-être quand même Béhémoth sur lui, bien entendu : Johnny Appleseed rancunier transportant le microbe dans une boîte de Pétri. Et alors ? Pourquoi traverserait-il un continent simplement afin de contaminer Achille Desjardins ? S'il avait voulu le tuer pour une raison ou pour une autre, il l'aurait fait pendant qu'il était allongé par terre dans son propre salon.

Ça aussi, c'était quelque chose.

Sans doute n'étaient-ils porteurs ni l'un ni l'autre. Desjardins s'autorisa un instant de soulagement frénétique, puis ouvrit la porte du box d'Alice.

Il ne trouva personne à l'intérieur : la jeune femme avait pris la journée pour réduire son stock d'heures supplémentaires. Achille Desjardins remercia les Forces de l'Entropie pour ces petits bienfaits. Il pouvait se servir de sa console, au moins quelques minutes. C'est-à-dire le temps qu'on pouvait raisonnablement attendre que quelqu'un passe aux toilettes.

Il se connecta et réfléchit :

Lubin voulait qu'il consulte les fichiers du personnel de Beebe. Ne se rendait-il pas compte que Desjardins ferait le rapprochement en voyant les photos d'identité ? Peut-être pas. Il n'était qu'humain, après tout. Il avait pu oublier que les transgresseurs étaient à présent améliorés en reconnaissance de formes. Ou ne l'avoir jamais su.

À moins qu'il n'ait voulu que Desjardins découvre sa véritable identité. Peut-être s'agissait-il d'une espèce de test de loyauté tordu de Patricia Rowan, après tout. 

Mais quand même. Il semblait plus plausible que Col… que Lubin s'intéresse aux autres rifteurs. Soit il voulait savoir quelque chose sur eux, soit il voulait qu'Achille Desjardins apprenne quelque chose à leur sujet. 

Desjardins fournit des noms à l'apparieur et l'envoya à la chasse. 

« Sauveur suceur de semence », murmura-t-il deux secondes plus tard. 

 

Elle proliférait devant tout le monde. On l'avait signalée sur une demi-douzaine de continents la même journée. Lenie Clarke était en cavale en Australie. Elle se faisait des amis en N'AmPac et préparait une insurrection à Mexico City. Elle était recherchée dans une affaire d'agression à Hongcouver. C'était une star du porno qui s'était fait tuer à onze ans.

Plus inquiétant : Lenie Clarke mettait fin au monde. Et personne, du moins à ce que savait Desjardins, ne s'en était vraiment aperçu. 

Personne d'importance, en tout cas. Les fils d'informations officiels, bourrés des dernières nouvelles sur ce groupe terroriste ou cette épidémie arbovirale, n'avaient absolument rien à son sujet. Les canaux de renseignements listaient quelques actes épars de violence ou de sabotage, attribués aux anarchistes et aux mécontents qui citaient le nom comme inspiration. Mais dans les temps difficiles, les messies de supérette pullulaient comme des cafards et plusieurs milliers présentaient un meilleur profil que Lenie Clarke. 

Diable, aucune agence officielle ne s'était même donné la peine de publier un démenti sur le sujet.

Cela ne tenait pas debout. Même les rumeurs les plus folles devaient faire leur apparition quelque part… comment tous ces gens avaient-ils pu commencer à claironner la même chose au même moment ? Il n'y avait eu aucune couverture médiatique, et le trafic était beaucoup trop important pour ne provenir que du bouche-à-oreille.

Il y avait même tant de matière sur Lenie Clarke qu'il faillit ne pas voir Ken Lubin et Mike Brander tout en bas des résultats. Pas grand-chose, quelques centaines de fils, ayant tous moins de deux jours. Mais eux aussi semblaient bizarrement prédisposés au syndrome des en-têtes d'adresse corrompus et des expéditeurs bloqués. Et eux aussi proliféraient.

Et les rifteurs ? Ils m'ont l'air à la mode, en ce moment… 

Les paroles de Lubin. Desjardins avait beau disposer d'un logiciel organique optimisé, il avait fallu que Lubin le mette sur la voie. Desjardins n'avait vu aux informations qu'un ensemble d'imbéciles malades, des uniformes lisses et brillants… un truc de mode, avait-il pensé. Un engouement passager. Il ne lui était jamais venu à l'esprit qu'il pourrait y avoir des individus au milieu de tout cela. 

D'accord. Maintenant, tu sais. Ça te mène où ?

Il se laissa aller contre le dossier du siège de Jovellanos, se passa la main sur le crâne. Aucune corrélation évidente entre les endroits où on avait vu les rifteurs et les apparitions de Béhémoth, pour autant qu'il pouvait le dire. Encore que… 

Son pied heurta bruyamment le sol.

C'est ça.

Ses mains s'activèrent presque d'elles-mêmes sur la console. Des axes apparurent sur le marécage, s'étirèrent jusqu'aux limites crédibles, retombèrent dans la boue. Des variables se regroupèrent, se désagrégèrent comme des volées d'étourneaux. Desjardins s'en saisit, les déploya, les répartit sur un seul fil appelé temps. 

C'est ça. Les endroits où on les a vus se regroupent dans le temps.

Maintenant ! prends les premiers endroits de chaque groupe et jette le reste. GPSise-les sur une carte. 

« Voyez-vous ça », murmura-t-il.

Un zigzag grossier, qui allait de l'est vers l'ouest de l'Amérique du Nord tempérée avant de virer vers le sud. Béhémoth suivait la même trajectoire.

Quelqu'un surveillait le Maelström et chaque fois qu'on y disait avoir vu Lenie Clarke quelque part, ce quelqu'un larguait dans le système un gros paquet de fausses déclarations sur le même sujet afin de créer un écran de fumée. Quelqu'un essayait à la fois de dissimuler la piste de Lenie Clarke et de la rendre célèbre.

Pourquoi, nom d'un chien ?

Au fond de son crâne, des synapses s'activèrent.

Quelque chose d'autre se cachait dans ces données, quelque chose qui se formait le long des mêmes axes. Les parties d'origine d'Achille Desjardins entraperçurent cette forme et reculèrent, refusèrent d'y croire. Les parties optimisées ne purent détourner les yeux.

C'est peut-être une coïncidence, songea-t-il, stupidement. Peut-être que… 

Quelqu'un frappa à la porte. Desjardins se figea.

C'est lui.

Il ignorait pourquoi c'était une telle certitude pour lui. Cela aurait vraiment pu être n'importe qui.

C'est lui. Il sait où je suis. Évidemment qu'il le sait, il m'a sans doute mis une puce radio, je parie qu'il peut me localiser au centimètre près… 

… Et il sait que je lui ai menti. 

Lubin savait forcément. Lenie Clarke était partout dans le Maelström : Desjardins n'aurait absolument pas pu rassembler des renseignements sans rien trouver du tout depuis le séisme. 

Toc. Toc.

La porte ne s'ouvrirait pas pour quelqu'un sans habilitation CSIRA. Elle ne s'ouvrait pas.

Oh oui, c'est lui.

Il ne dit rien. Dieu savait quel genre de mouchards Lubin avait pu plaquer contre la porte. Il ouvrit une ligne extérieure et se mit à taper. Cela ne lui prit pas plus de quelques secondes.

Expédier.

Quelqu'un grogna doucement de l'autre côté de la porte. Des pas s'éloignèrent dans le couloir.

Desjardins jeta un coup d'œil à sa montre : il était sorti de son bureau depuis presque six minutes. Cela n'allait pas tarder à sembler suspect. 

Sembler suspect ? Il sait, espèce d'imbécile ! C'est pour ça qu'il était à la porte, simplement pour… pour que tu en sois conscient. Tu ne l'as pas berné un seul instant. 

Et pourtant… si Lubin avait su, il s'était tu, il avait joué le jeu. Pour on ne sait quelle raison de merde de rifteur insensible, il avait continué à faire semblant. 

Peut-être – oh mon Dieu, je vous en prie –, continuerait-il encore.

Desjardins attendit encore trente secondes, au cas où son message obtienne une réponse immédiate. Ce ne fut pas le cas. Il se glissa dans le couloir vide.

Patricia Rowan devait être occupée ailleurs.

 


Scalpel

 

La porte du bureau de Desjardins était fermée.

Hé, Ken…, euh, Colin…

Ouais, je suis monté dans les toilettes du dessus, allez savoir pourquoi, les cabines y passent de meilleures pubs…

Le box d'Alice ? Elle m'a demandé de vérifier son courrier, on ne nous laisse pas nous connecter de l'extérieur…

Il inspira. Inutile d'aller plus vite que la musique. Lubin n'en parlerait peut-être même pas. Ce n'était peut-être même pas Lubin. 

Ouais, bien sûr.

Il ouvrit la porte. Personne à l'intérieur.

Desjardins ne savait pas si cela devait le soulager ou le terrifier.

Il ferma et verrouilla la porte dans son dos.

Puis la déverrouilla à nouveau.

À quoi cela servait-il, de toute manière ? Lubin reviendrait ou pas, le défierait ou pas. Qu'il soit Lubin ou non, il tenait Achille Desjardins par les couilles et changer de comportement ne ferait qu'aggraver la situation.

De toute manière, ce n'était pas comme si Desjardins était vraiment seul. Un autre genre de monstre occupait le bureau avec lui. Desjardins l'avait déjà vu tapi derrière la console de Jovellanos. Un instant, il avait pu nier l'avoir aperçu : ce coup à la porte avait presque été le bienvenu. 

Mais le monstre était là aussi : Achille l'entendait respirer dans les données, comme caché à l'intérieur d'un placard. Il voyait la poignée de ce placard tourner lentement dans un sens et dans l'autre, se moquer de lui. Il avait au moins distingué une silhouette effrayante et détourné le regard avant d'en mémoriser le moindre détail. Mais en attendant le retour de Lubin, il n'y avait rien d'autre à faire.

Il ouvrit la porte du placard et regarda le monstre dans les yeux.

Ceux des mille visages de Lenie Clarke.

Cela sembla tout d'abord plutôt innocent : un nuage de points se figeant en une forme grossièrement euclidienne. Temps en traversait le milieu comme une colonne vertébrale. Aux endroits les plus épais du nuage, les rumeurs de Lenie Clarke devenaient une frénétique profusion de racontars et de contradictions. Là où il rétrécissait, les histoires étaient moins variées, plus cohérentes. 

Mais Achille Desjardins avait fait carrière en discernant des formes dans les nuages. Et il n'avait jamais vu ce genre de chose.

Les rumeurs avaient leur propre épidémiologie bien connue. Chacune naissait d'un et un seul événement, à partir duquel les informations se répandaient en mutant, en s'hybridant… masse conique de fils qui s'élargissait dans le futur depuis l'apex de leur lieu de naissance commun. Bien entendu, elles finissaient par flétrir et par mourir : le cône se désagrégeait simplement par son côté le plus large, ses permutations sénescentes et usées.

Sauf exception, naturellement. De temps en temps, un fil persistait, devenait épais, noueux, impossible à détruire : théories du complot et légendes urbaines, leurs crochets enfoncés dans les chansons populaires, les réconfortants mensonges genre cloches de Pâques de la doctrine religieuse. Ceux-là étaient des mêmes : des concepts viraux, des infections de la pensée consciente. 

Certains brillaient et mouraient comme les éphémères. D'autres duraient mille ans ou davantage, persuadaient par la ruse des milliards de gens de propager encore et toujours de parasitiques demi-vérités.

Lenie Clarke était un mème, mais qui ne ressemblait à aucun autre. Elle n'était pas lentement sortie d'un point de naissance, pour autant que Desjardins pouvait le dire : elle était tout simplement apparue, sur l'ensemble du paysage de données, avec mille visages différents. Il n'y avait eu aucune divergence en douceur, aucune monotone ramification de variantes informationnelles. La variation avait explosé trop rapidement pour qu'on puisse déterminer une origine précise. 

Et depuis son apparition, toute cette variance… confluait… 

Deux mois auparavant, Lenie Clarke était une IA, une terroriste réfugiée, un messie prostitué et un nombre incalculable d'autres impossibilités. Elle n'était plus qu'une chose : la Sirène de l'Apocalypse. Oh, il restait des variations : était-elle infectée par de la nanotech incendiaire, porteuse d'une peste produite par génie biologique, avait-elle rapporté des profondeurs de l'océan un microbe apocalyptique ? Simples différences de détails. La vérité essentielle derrière tout cela avait convergé : le cône typique s'était débrouillé pour effectuer un retournement impossible et les mille visages de Lenie Clarke s'étaient fondus en un seul. Elle n'était plus que la fin du monde. 

On aurait dit que quelqu'un ou quelque chose avait offert pléthore de modèles au monde, parmi lesquels celui-ci avait choisi son préféré. La véracité n'avait pas sa place dans ce genre de choses : seule la résonance comptait. 

Et le même qui définissait Lenie Clarke comme ange de l'apocalypse ne prospérait pas parce qu'il était vrai, mais parce que, de façon insensée, les gens voulaient qu'il le soit. 

Je ne l'accepte pas, se cria intérieurement Achille Desjardins. 

Mais seule une partie de lui-même écoutait. Une autre, sans pourtant avoir lu ni Chomsky, ni Jung, ni Sheldrake – qui avait du temps pour les morts, de toute manière ? – comprenait au moins à peu près ce que ceux-ci avaient raconté. Ubiquité quantique, conscience quantique… Desjardins avait vu trop de cas de coïncidence de masse pour écarter l'idée que neuf milliards d'esprits humains pourraient être imperceptiblement connectés d'une manière ou d'une autre. Il n'y avait jamais vraiment beaucoup réfléchi, mais quelque part, il croyait depuis des années à l'inconscient collectif. 

Il ne s'était simplement pas rendu compte que cette saloperie souffrait d'un désir de mort.

 

 

Dr Desjardins, ici Patricia Rowan. Votre message vient de me parvenir.

 

Texte non crypté transmis directement à ses implants en restant invisible aux tierces personnes. Même dans sa tête, il n'y avait ni image ni son, rien qui puisse le faire visiblement sursauter. Rien qui détourne manifestement son attention au cas où il reçoive cette communication en dangereuse compagnie.

 

Je peux être là en trente heures. D'ici là, ne faites absolument rien qui puisse éveiller les soupçons de Lubin. Coopérez avec lui. N'informez personne d'autre de sa présence. Ne prévenez PAS les autorités locales. Le comportement de M. Lubin est gouverné par un réflexe conditionné de réaction à la menace qui nécessite une approche spécifique. 

 

Oh putain. 

 

Si vous suivez ces instructions, vous ne courrez aucun danger. Le réflexe ne se déclenche qu'en cas d'atteinte perceptible à la sécurité. Comme il sait que votre propre comportement est soumis au Trip Culpabilité, il est peu probable qu'il vous considère comme une menace, sauf s'il pense que vous pourriez le démasquer d'une façon ou d'une autre.

 

Je suis foutu, songea Desjardins.

 

Poursuivez votre analyse de Lenie Clarke et de la piste rifteurs. Nous mettons de notre côté nos gens dessus. Restez calme et ne faites rien qui puisse contrarier M. Lubin. Je suis désolée de ne pouvoir venir plus tôt, mais je me trouve actuellement sur un autre continent, aux moyens de transports locaux très limités.

 

Vous avez fait ce qu'il fallait, Dr Desjardins. J'arrive.

 

Réflexe conditionné de réaction à la menace. 

Des rumeurs lui étaient parvenues aux oreilles. Ni corpo, ni civil, il se trouvait dans ce cercle extérieur des gens ayant ponctuellement accès à certaines informations confidentielles : trop loin pour le saint des saints, mais assez proche pour entendre des choses en passant. Et il avait entendu parler des RCRM.

Le Trip Culpabilité était une hache de pierre, le RCRM un scalpel. Là où le Trip se limitait à court-circuiter le cerveau, le RCRM le contrôlait. Là où le premier handicapait, le second obligeait. L'un et l'autre avaient apparemment appris l'astuce d'un parasite qui favorisait son propre cycle de vie en détournant les circuits comportementaux de son hôte. Un truc de voleur de corps. Subtil. 

Les déclencheurs étaient toutefois identiques dans les deux cas. La culpabilité avait la même signature caractéristique quelle que soit son origine : la norépinephrine augmentait, la sérotonine et l'acétylcholine diminuaient, et là où Achille Desjardins allait simplement se bloquer, Ken Lubin se lançait dans une complexe danse comportementale prédéterminée. Par exemple en commettant des assassinats pour colmater les fuites : il pouvait y avoir une certaine flexibilité dans les moyens, mais agir était obligatoire.

Il allait sans dire qu'on ne trouvait pas de tels détournements de circuit chez de vulgaires installateurs de tuyaux, même travaillant à vingt mille lieues sous les mers. Ken Lubin était bien davantage qu'un rifteur.

Et voilà qu'il ouvrait la porte du bureau de Desjardins.

Ce dernier déglutit et fit pivoter son siège.

Je peux être là en trente heures. 

Ne faites absolument rien qui puisse éveiller les soupçons de Lubin.

Restez calme.

« Je suis allé me balader dans l'étage, dit Lubin. Histoire de me dégourdir les jambes. »

Desjardins s'obligea à hocher la tête avec indifférence. « OK. »

Plus que vingt-neuf heures et cinquante-huit minutes à tenir.

 


Mille coupures

 

Déficit en méthionine

ACNÉ

 

Altération de la synthèse de la cystéine

CONSTIPATION PEAU SÈCHE

 

Altération du métabolisme de la taurine

ECZÉMA, PSORIASIS DERMATITE

 

Altération de la conjugaison de soufre :

voies de détoxification insuffisantes

DOULEURS MUSCULAIRES ET

ARTICULAIRES MIGRAINES

 

Altération du pont disulfure :

conformation protéique compromise

TENDINITE ET BURSITE

PERTE DE POIDS, ŒDÈME

ULCÈRES GASTRIQUES

 

Altération de la synthèse de biotine,

chondroïtine sulfate,

coenzyme A, coenzyme M,

sulfate de glucosamine, glutathion,

hémoglobine, héparine,

homocystéine, acide lipoïque,

métallothionéine,

S-adénosyl méthionine,

thiamine, tripeptide glutathion.

ARTHRITE DÉGÉNÉRATIVE

PERTE DE CHEVEUX

THROMBOSE VEINEUSE PROFONDE

 

Transport de cytochrome,

oxydation d'acide gras

et de pyruvate compromis

Production insuffisante de

ansérine, acétylcholine, créatine,

choline, épinephrine, insuline et

N-méthyl nicotinamide

DIABÈTE, SCORBUT

 

Déplétion du GSH

(provoquée par l'acétaminophène)

 

Immunodépression

INFECTION OPPORTUNISTE

GÉNÉRALISÉE

 

Accumulation xénotoxique

EMPOISONNEMENT AUX

MÉTAUX LOURDS

 

Dégénérescence de collagène, 

myéline, liquide synovial 

DÉGÉNÉRESCENCE

DES ONGLES DES MAINS

ET DU TISSU CONJONCTIF

BLOCAGE DES ARTICULATIONS

ET DES TENDONS

 

Détérioration des parois

des vaisseaux sanguins

CONTUSIONS ET

HÉMORRAGIE INTERNE

SICKLÉMIE

LUPUS ÉRYTHÉMATEUX

DISSÉMINÉ

INSUFFISANCE MUSCULAIRE

 

Détérioration de la gaine de myéline

TROUBLES DU SNC ET DU SNP

SPASMES,

PERTE DU CONTRÔLE MOTEUR

CÉCITÉ

INSUFFISANCES HÉPATIQUE

ET RÉNALE

 

Réactions d'oxydoréduction compromises

ARRÊT DU SYSTÈME

 


500 mégaoctets : les généraux

 

Si le grade militaire avait la moindre pertinence dans l'écosystème du Maelström, cette chose aurait celui de général.

Elle pèse à présent à peine moins de cinq cents mégaoctets, comprimés, musclés. Modifiée par la sélection naturelle, renforcée par une armée de gels intelligents, elle ne se souvient plus de l'époque où une intelligence organique était une ennemie. Elle a été copiée et distribuée un milliard de fois, chaque copie voyageant avec un cortège d'attachés, d'assistants et de gardes du corps. Les généraux rendent compte à tout le monde, n'obéissent à personne et ne servent qu'un seul maître. Lenie Clarke.

Maître est un mot complètement inadapté, bien entendu. Les mots parviennent rarement à décrire le Maelström, de toute manière. Les généraux servent le concept de Lenie Clarke, peut-être… mais cela ne convient pas non plus. Ils n'ont pas de concept, que ce soit de Lenie Clarke ou de n'importe quoi d'autre. Ils ont des définitions opérationnelles, mais pas de compréhension : des sommes de contrôle, mais aucune perspicacité. Ils sont instinctifs dans leur intelligence. 

Ils parcourent le monde à la recherche de références à Lenie Clarke. Celles-ci sont de plusieurs catégories. Il y a l'ivraie que les généraux et leurs associés jettent eux-mêmes aux vents, leurres servant à détourner l'attention de la concurrence. Il y a des références tierces, des chaînes contenant Lenie Clarke qui arrivent dans le Maelström depuis l'extérieur : courrier, enregistrements de transactions, et même une source qui semble provenir de Lenie Clarke lui-même. Cette famille-là est du plus grand intérêt pour les généraux. 

Plus récemment est apparue une troisième catégorie : des chaînes qui contiennent Lenie Clarke tout en lui semblant activement hostiles. 

C'est une interprétation plus ou moins arbitraire. Les généraux reçoivent leurs données par un réseau de ports qui, d'après les gels qui les ont éduqués, correspondent à un espace n-dimensionnel portant l'étiquette générique Biosphère. À chaque port est aussi associée une série de paramètres, des étiquettes comme température, précipitations et humidité ; très peu sont définies aux ports eux-mêmes, mais on peut les interpoler en accédant aux bases de données environnementales liées. 

Pour le dire simplement, la tâche consiste à promouvoir les occurrences de Lenie Clarke sur tous les ports qui remplissent certaines conditions environnementales. La plage acceptable est très large… en fait, d'après les bases de données appropriées, les seules zones vraiment inacceptables se situent dans de profonds bassins océaniques glacés. 

Certaines de ces chaînes de la troisième catégorie, surtout celles originaires de nœuds avec des adresses gouvernement et industrie, semblent pourtant contenir des instructions qui restreindraient la distribution de Lenie Clarke, y compris dans des zones correspondant aux critères environnementaux. 

Cela n'ira pas.

Ainsi Lenie Clarke approche-t-il à présent d'un nœud de ports qui s'ouvrent dans une partie de l'espace n-dimensionnel appelé Yankton/Dakota du Sud. Un grand nombre de communications appartenant à la troisième catégorie ont été interceptées, ce qui laisse présager une importante activité restrictive à cet endroit dans le futur proche. Une large dissémination de leurres n'avait pas éliminé cette menace. Les généraux ont d'ailleurs remarqué une diminution globale de l'efficacité des leurres durant les derniers téracycles. Il existe quelques autres solutions. 

Les généraux décident d'annuler toutes les interactions symbiotiques avec les nœuds gouvernement et industrie. Ils commencent ensuite à rallier leurs troupes. 

 


Cierge magique

 

Chaque œil présent dans le monde pivotait à son passage.

Clarke savait que ce devait être son imagination. Si elle était vraiment surveillée d'aussi près, on l'aurait sûrement déjà capturée, ou pire. Les robomouches qui survolaient la rue ne l'observaient pas tous du coin de l'œil. Les caméras qui panoramiquaient sur chaque arrêt de rapitrans, chaque cafétéria, chaque vitrine, peut-être invisibles mais omniprésentes, ne pouvaient avoir toutes été programmées en fonction d'elle. Les satellites ne se bousculaient pas dans le ciel au-dessus d'elle pour la chercher en perçant les nuages de leurs infrarouges et de leurs ondes radar. 

Cela lui en donnait néanmoins l'impression. Elle se sentait moins le centre que la cible d'un vaste complot. 

Yankton était ouvert à la circulation normale. La navette la lâcha dans un quartier commercial semblable à un million d'autres. Sa correspondance ne partirait que deux heures plus tard, aussi se promena-t-elle pour tuer le temps. Elle sursauta à deux reprises en croyant s'apercevoir dans un miroir en pied, pour se souvenir ensuite qu'elle ressemblait à présent à n'importe quel sécheux.

Sauf à ceux qui commençaient à lui ressembler, à elle.

Elle mangea une insipide mixture soja-krill achetée à un distributeur automatique qui se trouvait sur son passage. Le téléphone de sa visière bipa de temps en temps. Elle l'ignora. Les cinglés, les gens qui lui faisaient des avances et ceux qui la menaçaient de mort avaient cessé de l'appeler depuis quelques jours. Les marionnettistes – les personnes ou choses qui lui avaient volé son nom pour le plaquer sur tant de visages différents – semblaient avoir renoncé à trouver son analogue sur l'ensemble du spectre. Ils s'étaient rabattus sur un seul type : les chiens maltraités, ceux qui cherchaient désespérément un but et ne voyaient de toute évidence pas que leur détresse était bien supérieure à la sienne. Cette Sou-Hon, par exemple.

Sa visière bipa à nouveau. Elle la mit en sourdine.

Ce n'était qu'une question de temps, supposait-elle, avant que les marionnettistes réussissent à s'introduire dans sa visière comme ils l'avaient fait avec sa montre. Elle trouvait d'ailleurs plutôt surprenant que ce ne se soit pas déjà produit.

Ils l'ont peut-être fait. Ils peuvent peut-être m'interrompre n'importe quand, mais ils ont compris quand j'ai fracassé la montre. Ils ne veulent peut-être tout simplement pas risquer de perdre leur dernier lien avec moi. 

Je devrais tout de même balancer cette merde.

Elle ne la jeta pas. Elle n'avait plus d'autre connexion avec le Maelström depuis qu'elle s'était débarrassée de sa montre. L'accès détourné introduit dans celle-ci par les gamins de South Bend lui manquait vraiment. En comparaison, la visière, produit standard et complètement légal du commerce, était paralysée par tous les couvre-feux et restrictions d'accès habituels. Mais bon, le seul autre moyen de découvrir les toutes dernières quarantaines ou un nid de tornades était de tomber dessus. 

En plus, la visière lui cachait les yeux.

Sauf qu'elle semblait déconner, à présent. L'affichage tactique, dont elle ne voyait d'habitude que les cartes, étiquettes et logos commerciaux miniatures qu'il lui disposait sur les globes oculaires, semblait plus ou moins scintiller, vagues parasites visuels comparables à de l'eau en mouvement. Des embryons de silhouettes, de visages, de… 

Frustrée, elle serra les paupières. Cela ne servit à rien, comme d'habitude : la vision se poursuivit malgré tout en lui montrant cette fois la moitié supérieure du visage maternel, au front plissé par l'inquiétude. Le nez et la bouche de maman étaient recouverts d'un de ces masques filtrants qu'on portait chaque fois qu'on se rendait à l'hôpital afin de se protéger des supermicrobes. Ils se trouvaient dans un hôpital, à présent, Clarke le savait : elle, sa mère et…

Bien sûr. Qui d'autre ?

… ce cher vieux papa, lui aussi masqué ; sur lui, cela semblait aller. Et elle se rappela presque, cette fois, elle sut presque ce qu'elle voyait… mais il n'y avait pas la moindre trace de culpabilité derrière ce masque, aucun signe d'inquiétude que cette fois tout pourrait se savoir, les médecins se rendraient compte, un symptôme révélateur hurlant non, ce n'est pas un accident, pas une simple chute dans les escaliers… 

Non. La façade aimante du monstre était trop parfaite. Comme toujours. Elle avait perdu le compte du nombre de fois où de telles images l'avaient violée au cours des derniers mois, de la fréquence à laquelle elle avait cherché une trace de l'enfer qu'elle avait appelé enfance. Elle n'avait jamais vu que ce malveillant et moqueur simulacre de normalité.

Au bout d'un moment, comme toujours, les images rapetissèrent et laissèrent revenir le monde réel. Elle y était presque habituée, à présent : elle ne criait plus quand survenaient ces apparitions, ne tendait plus la main pour toucher des choses qui n'existaient pas. Sa respiration restait contrôlée. Elle savait que pour le monde qui l'entourait, il ne s'était rien passé : une femme à visière dans une aire de restauration s'était arrêtée de manger durant quelques instants. Rien de plus. Personne d'autre que Lenie Clarke n'avait entendu le sang battre à ses oreilles. Mais Lenie Clarke était encore loin d'aimer cela.

Une rangée de médicabines à l'autre bout du centre commercial se vantait de ses tarifs raisonnables et de ses scans pathologiques mis à jour chaque semaine ! Elle évitait de telles tentations depuis qu'une médicabine de Calgary l'avait suppliée de rester, mais cela remontait à une douzaine de mensonges. Elle abandonna sa table pour traverser la foule inégale en passant d'un grand espace dégagé à l'autre. Des gens la heurtèrent malgré tout, ici et là… d'une certaine manière, éviter le contact devenait plus difficile. La foule semblait presque s'épaissir de minute en minute. 

Et comptait beaucoup trop de gens avec des calottes sur les yeux.

 

La médicabine était presque aussi grande que ses quartiers dans la station Beebe.

« Carences bénignes en calcium et en soufre, annonça la machine. Taux élevés d'hormones sérotonine et adrénocorticoïde ; numération en plaquettes et anticorps compatible avec une légère blessure physique au cours des trois dernières semaines. Rien de très grave. »

Clarke se frotta l'épaule. À présent, elle ne lui faisait mal que lorsqu'on le lui rappelait. Même ses contusions au visage disparaissaient.

« Niveaux de métabolites cellulaires au-dessus de la normale. » Des détails biomédicaux s'affichèrent sur l'écran principal. « Lactates trop bas. Vous avez un métabolisme de base inhabituellement élevé. Ce qui n'est pas dangereux dans l'immédiat, mais avec le temps, cela peut peser sur vos organes et réduire significativement votre durée de vie. ARN et sérotonine…

— Des maladies ? demanda Clarke pour couper court. 

— Tous les décomptes de pathogènes sont dans les limites de sécurité. Souhaitez-vous que je procède à des tests complémentaires ? 

— Ouais. » Elle décrocha le casque RMN et se l'enfonça sur le crâne. « Scan cérébral. 

— Des symptômes particuliers ? 

— J'ai… des hallucinations, répondit-elle. Purement visuelles, pas de bruit, d'odeur ni rien. Genre image incrustée, je continue à voir autour, mais…» 

La cabine attendit. Clarke ne disant rien d'autre, elle se mit à bourdonner doucement. Une représentation lumineuse tridimensionnelle du cerveau de la rifteuse se mit à pivoter sur l'écran, se remplissant peu à peu de fragments de couleur.

« Vous avez des difficultés à établir des liens sociaux, remarqua la médicabine.

— Quoi ? Pourquoi vous dites ça ? 

— À cause de votre carence chronique en ocytocine. Mais ce trouble peut se soigner. Si je vous prescris… 

— Laissez tomber. » 

Depuis quand la personnalité est-elle devenue un « trouble qui peut se soigner » ?

« Vos sites récepteurs de dopamine sont anormalement prolifiques. Consommez-vous des opioïdes ou des amplificateurs d'endorphine plus de deux fois par semaine en moyenne ?

— Écoutez, ne vous occupez pas de ça, juste des hallucinations. » 

La cabine se tut. Clarke ferma les yeux.

J'avais bien besoin de ça. Une saloperie de machine qui recense mes molécules de masochisme…

Bip.

Clarke rouvrit les yeux. L'affichage montrait un saupoudrage d'étoiles violettes sur le plancher des hémisphères cérébraux. Un minuscule point rouge palpitait à un endroit, près du centre.

Anomalie clignotait au coin de l'écran. 

« Quoi ? Qu'est-ce que c'est ?

— En cours de traitement. Veuillez patienter. » 

La cabine grava des mots en bas de l'écran. Aire CVA 19. 

Un autre bip. Un autre point rouge clignotant, plus à l'avant. 

Une autre ligne : Aire de Brodman 37. 

« C'est quoi, ces points rouges ? demanda Clarke. 

— Les parties du cerveau impliquées dans la vision, répondit la cabine. Puis-je abaisser la visière du casque pour examiner vos yeux ? 

— Je porte des calottes. 

— Les suppléments cornéens ne gêneront pas le scan. Puis-je procéder ? 

— D'accord. » 

La visière descendit en coulissant. De minuscules bosses en quadrillaient la surface intérieure. Le bourdonnement de la machine résonna au fond du crâne de Clarke. Elle commença à compter intérieurement. Elle avait supporté vingt-deux secondes quand la visière s'escamota.

Juste sous Zone de Brodman 37 : Rêt/Mac OK. 

Le bourdonnement cessa.

« Vous pouvez enlever le casque, annonça la cabine. Quel est votre âge chronologique ?

— Trente-deux ans. » Elle raccrocha le casque à son support. 

« Votre environnement visuel a-t-il significativement changé il y a huit à seize semaines ? »

Une année passée dans le crépuscule photoamplifié de la cheminée Channer. Une reptation aveugle sur le fond du Pacifique. Puis, soudain, le ciel radieux…

« Oui. Peut-être.

— Des membres de votre famille ont-ils souffert d'embolies ou d'attaques ? 

— Je… Je ne sais pas. 

— Un de vos proches est-il décédé récemment ? 

— Quoi ? 

— Un de vos proches est-il décédé récemment ? » 

Elle serra les mâchoires. « Tous mes proches sont morts récemment. 

— Avez-vous été exposée à des changements de pression ambiante au cours des deux derniers mois ? Vous êtes-vous par exemple trouvée dans une installation orbitale, un avion non pressurisé ou en plongée libre à plus de vingt mètres ? 

— Oui. Pour la plongée. 

— Au cours de ces plongées, avez-vous suivi les protocoles de décompression ? 

— Non. 

— À quelle profondeur maximum avez-vous plongé et combien de temps êtes-vous restée à cette profondeur ? » 

Clarke sourit. « Trois mille quatre cents mètres. Un an. »

La cabine se tut un instant. Puis : « Il est impossible de survivre sans décompression à une remontée directe depuis de telles profondeurs. À quelle profondeur maximum avez-vous plongé et combien de temps êtes-vous restée à cette profondeur ?

— Je n'ai pas eu besoin de décompresser, expliqua Clarke. Je n'ai pas respiré durant la plongée, tout était électr…» 

Une petite seconde… 

Pas de décompression, avait-elle dit.

Bien sûr que non. Laissons les touristes raseurs de surface respirer l'air de leurs encombrants réservoirs, risquer la narcose ou la maladie des caissons chaque fois qu'ils s'aventurent un peu trop profond. Laissons-les eux cauchemarder de poumons qui explosent ou d'yeux se marbrant en grappes de bulles charnues. Les rifteurs étaient immunisés contre de tels désagréments. À l'intérieur de la station Beebe, Lenie Clarke avait respiré de l'air à niveau de la mer, et dehors, elle n'avait pas respiré du tout. 

Sauf une fois, quand on l'avait fait tomber du ciel.

Le jour où le Forcipiger avait sombré lentement dans un spectre sombre, vert puis bleu puis enfin noir obscur, perdant son atmosphère par mille coupures. À chaque mètre, l'océan s'introduisait un peu plus à l'intérieur, comprimant l'atmosphère en une seule poche à haute pression. 

Joël n'avait pas aimé le bruit du vocodeur de Lenie.

Je ne veux pas passer mes dernières minutes à écouter la voix d'une machine, avait-il dit. 

Elle était donc restée avec lui, en respirant. Ils devaient être à trente atmosphères quand, glacé, effrayé et las d'attendre la mort, il avait ouvert l'écoutille.

Furieuse, Lenie avait alors gagné la terre ferme.

Cela avait pris des jours. Sa remontée en suivant le fond marin aurait été assez progressive pour une décompression naturelle, pour permettre au gaz dans son sang de se répartir tranquillement dans les membranes alvéolaires… si son poumon restant avait été en service à ce moment-là. Mais comme cela n'avait pas été le cas, qu'était-il arrivé à ce que son système sanguin contenait encore de l'atmosphère à haute pression du Forcipiger ? Le fait qu'elle soit toujours en vie prouvait qu'elle l'avait évacuée. 

L'échange gazeux n'est pas limité aux poumons, se souvint-elle. La peau respire. Le système gastro-intestinal aussi. Pas aussi vite qu'une paire de poumons, bien entendu. Pas aussi efficacement.

Peut-être pas assez efficacement… 

« Qu'est-ce que j'ai ? demanda-t-elle doucement.

— Vous avez récemment souffert de deux petites embolies cérébrales qui gênent votre vision par intermittence, expliqua la médicabine. Votre cerveau comble sans doute ces petits manques par des images enregistrées, mais il faudrait que je vous observe pendant une de ces hallucinations pour en être certain. Vous avez aussi récemment perdu un proche : le deuil peut-être un facteur déclencheur d'hallucinations vi… 

— Qu'est-ce que vous voulez dire par des images enregistrées ? Des souvenirs ? 

— Oui, répondit la machine. 

— Conneries. 

— Nous sommes désolés que vous le preniez ainsi. 

— Mais ça ne s'est jamais produit, d'accord ? » 

Confiasse de machine ! pourquoi même est-ce que je discute avec elle ? « Je me souviens de ma propre enfance, bordel. Je n'arriverais même pas à l'oublier. Et ces visions, elles appartenaient à quelqu'un d'autre, elles étaient…» 

… heureuses… 

«… différentes. Complètement différentes. 

— Les souvenirs à long terme manquent souvent de fiabilité. Ils… 

— La ferme, coupait-elle. Réparez, c'est tout. 

— Cette cabine ne dispose d'aucun équipement microchirurgical. Je peux vous donner de l'Ondansétron pour supprimer les symptômes. Sachez toutefois que certains effets secondaires sont possibles pour les patients ayant subi un important recâblage synaptique : légers vertiges…» 

Elle se figea. Recâblage ? 

«… vision double, effets de halo…

— Stop », intima-t-elle. 

La cabine se tut.

Sur l'affichage, le nuage d'étoiles violettes scintillait énigmatiquement sur la face inférieure de son cerveau.

Elle le toucha. « Qu'est-ce que c'est que ça ?

— Une série de lésions chirurgicales et d'infarctus associés. 

— Combien ? 

— Sept mille quatre cent quatre-vingt-trois. » 

Elle inspira, se sentit vaguement stupéfaite de respirer avec autant de calme. « Vous voulez dire que quelqu'un a pratiqué des incisions dans mon cerveau ? 7 483fois ? 

— Il n'y a aucune preuve de pénétration physique. Les lésions correspondent à des salves profondes de micro-ondes. 

— Pourquoi vous ne me l'avez pas dit avant ? 

— Vous m'avez demandé d'ignorer tout ce qui ne concernait pas vos hallucinations. 

— Et ces… ces lésions n'ont rien à voir avec elles ? 

— Rien. 

— Comment vous le savez ? 

— La plupart ne sont pas situées dans les voies visuelles. Les autres servent à bloquer la transmission d'images, pas à les générer. 

— Où sont situées les lésions ? 

— Le long des voies reliant le système limbique et le néocortex. 

— À quoi servent ces voies ? 

— Elles sont inactives. Elles ont été interrompues par l'opé… 

— À quoi serviraient-elles sinon ? 

— À l'activation des souvenirs à long terme. » 

Oh mon Dieu. Mon Dieu.

« Pouvons-nous vous être d'une autre aide ? » demanda la machine au bout d'un moment.

Clarke déglutit. « Depuis… À quand remontent ces lésions ?

— Entre dix et trente-six mois, suivant votre métabolisme moyen depuis la procédure. Il s'agit d'une approximation basée sur des cicatrisations ultérieures et la croissance des capillaires. 

— Une opération de ce genre pourrait-elle avoir lieu à l'insu du patient ? » 

Un temps d'arrêt. « Je ne sais pas répondre à cette question.

— Pourrait-elle avoir lieu sans anesthésie ? 

— Oui. 

— Pendant le sommeil du patient ? 

— Oui. 

— Le patient se rendrait-il compte de la formation des lésions ? 

— Non.

— L'équipement pour une telle procédure tiendrait-il dans, disons, un casque RMN ? 

— Je l'ignore », avoua la cabine. 

Le compartiment médical de Beebe était équipé de RMN. Clarke l'avait utilisé de temps en temps, quand elle s'était cogné la tête en se battant contre la faune de Channer. Aucune lésion n'était alors apparue sur ses résultats, à l'époque. Peut-être cela ne se voyait-il pas avec le réglage par défaut dont elle s'était servie, peut-être fallait-il d'abord demander un examen spécifique ou allez savoir quoi.

Peut-être quelqu'un avait-il programmé le scanner de Beebe pour qu'il mente.

Quand est-ce arrivé ? Qu'est-il arrivé ? Pourquoi est-ce que je ne m'en souviens pas ?

Elle avait vaguement conscience de bruits étouffés, lointains et furieux, quelque part à l'extérieur. Ils n'avaient aucune importance, aucune signification. Rien n'en avait. Son esprit, lumineux et transparent, pivota devant elle. Des étoiles pourpres jaillirent du bulbe rachidien comme une fontaine en arrêt sur image, impeccables gouttelettes brillantes jetées haut dans le cortex et figées à l'apogée. Des pensées brillantes. Des souvenirs, amputés et cautérisés. Ils avaient presque l'air d'une espèce de sculpture libre.

Les mensonges pouvaient être si beaux à raconter.

 


Leurres

 

Du point de vue d'Aviva Lu, le dernier à mourir emportait la mise.

Peu importait ce que vous aviez vraiment fait de votre vie. De Vinci, Plasmid et Ian Anderson avaient fait vachement plus que n'y arriveraient Vive ou n'importe laquelle de ses copines. Jamais elle n'explorerait Mars, n'écrirait une symphonie ni même ne construirait un animal, du moins pas à partir de zéro. Sauf que tous ces gens étaient déjà morts. La célébrité n'avait pas empêché la visière d'Olivia M'Benga de voler en éclats. Le combat d'Andrew Simon contre Hydro-Q n'avait pas rallongé sa vie d'une putain de journée. Passion Play était peut-être immortel, mais son compositeur était redevenu poussière depuis des décennies. 

Aviva Lu en savait davantage sur les chapitres précédents que tous ces gens-là n'en avaient jamais su. 

Ce n'était qu'un énorme et informe livre de contes interactif, avec un début, un milieu et une fin. Si vous le commenciez au milieu, vous pouviez toujours récupérer ce que vous aviez raté… c'est à ça que servaient les tutoriels, les encyclopédies et le Maelström lui-même. On pouvait obtenir un résumé de l'histoire de la vie qui remontait à l'époque où Martian Mike avait tout déclenché en tombant du ciel. Une fois mort, par contre, c'était terminé. On ne savait jamais ce qui se passait ensuite. D'après Vive, les véritables vainqueurs étaient ceux qui voyaient de quelle manière l'histoire se terminait, tout compte fait.

Cela dit, ça l'emmerdait un peu de s'apercevoir qu'elle n'atteindrait sans doute pas la finale.

C'était déjà évident avant que ce truc incendiaire commence à laisser un sillon de cendres à travers le continent. À une époque, à ce qu'elle avait entendu dire, on pouvait partir à l'improviste où on voulait, il n'y avait pas toutes ces foutues barrières qui n'arrêtaient pas de se lever et de descendre, comme s'il fallait gagner une espèce de loterie chaque fois qu'on voulait traverser la rue. À une époque, on pouvait combattre soi-même épidémies et parasites, rien qu'avec ses propres systèmes corporels, sans avoir besoin d'acheter un remède à un consortium pharmaceutique qui avait sans doute modifié la maladie pour vous obliger à acheter leurs gènes de merde. D'après le paternel de Vive, il y avait même eu une époque où la police restait sous contrôle. 

Bien entendu, les parents n'étaient pas vraiment des parangons de fiabilité. Toute leur génération était trop occupée à se shooter aux organelles de crocodiliens et de végétaux pour se préoccuper de fournir des renseignements fiables. Non que Vive reproche quoi que ce soit à la santé… elle prenait des suppléments croco depuis des années. Et même de temps en temps des œufs de proglottis et d'Ascaris… cela ne lui plaisait pas du tout d'avoir tous ces vers dans les intestins, mais par les temps qui couraient, mieux valait avoir un système immunitaire le plus exercé possible. 

De toute manière, c'était très différent de polluer son génotype avec de l'ADN de lézard, même si Pfizer accordait des promotions ce mois-ci et que ça serait pas génial de moins dépendre tout le temps des médicaments extérieurs, ma puce ? 

Parfois, Vive se demandait si ses parents savaient encore vraiment ce qu'était une espèce. Tout le problème était là, d'ailleurs : plutôt que de débarrasser le monde de sa merde, les gens se transformaient en coprophages. Il ne faudrait plus que quelques années à l'espèce humaine pour devenir à moitié cafard. Si un désastre planétaire ne survenait pas d'ici là.

Ce qui serait d'ailleurs préférable. Mieux valait tout casser pour recommencer. Ça mettrait tout le monde sur un pied d'égalité, pour une fois.

Voilà pourquoi Aviva Lu se trouvait à présent à cet endroit-là : elle attendait que Lenie Clarke arrive.

Lenie Clarke, la Madone du Désastre.

Aviva Lu ne savait pas trop ce qu'était Lenie Clarke, au juste. On aurait dit une armée à elle seule. Elle était morte et ressuscitée. Elle avait déclenché le Big One par pure impatience, par lassitude d'attendre sans cesse une apocalypse qui avait toujours menacé sans jamais arriver. Elle avait à elle toute seule ouvert le Strip, mené une révolte de réfugiés que N'AmPac persistait encore à nier. Le feu la suivait : tous ceux qui s'opposaient à elle se retrouvaient à l'état de cendres en moins d'une semaine.

En réalité, Vive avait toujours pensé que Lenie Clarke était un tas de conneries.

Beaucoup de gens n'étaient évidemment pas de cet avis. Ceux-là pouvaient jurer sur tout ce que vous vouliez qu'elle existait vraiment et n'était pas qu'une icône marketing essayant de ranimer l'élégance rifteur à coups d'électrochocs. Ils affirmaient que la Madone du Désastre était en fait une rifteuse, un de ces plongeurs en eau profonde formés par N'AmPac… mais que quelque chose s'était produit au fond de l'océan, quelque chose de mythique. Le Big One n'avait été qu'un symptôme de ce qui l'avait changée, d'après eux. Lenie Clarke était à présent une sorcière capable de transformer la matière organique en plomb ou quelque chose dans le genre. Elle se baladait désormais sur toute la planète en répandant l'apocalypse dans son sillage, et les maîtres qu'elle servait autrefois ne reculeraient devant rien pour l'abattre. 

C'était une belle histoire – hé, dans l'opinion de Vive, ça faisait longtemps que les corpos auraient dû se prendre une apocalypse –, mais elle en avait entendu beaucoup d'autres. Beaucoup trop. Lenie Clarke était la Prochaine Grande Personnalité du Sensorium. Lenie Clarke était une IA quantique, construite sans respecter les Protocoles de Carnegie. Lenie Clarke était une invention des corpos eux-mêmes, un croquemitaine destiné à mater l'agitation civile. Pendant deux jours, Lenie Clarke avait même été une sorte de microbe échappé du lac Vostok.

Depuis, les histoires étaient beaucoup plus cohérentes : pour autant que Vive pouvait le dire, Lenie Clarke n'était plus rien d'autre, depuis plusieurs semaines, que la Madone du Désastre. Sans doute les marchés témoins avaient-ils conclu que cela optimiserait la vente de fausses combinaisons de rifteurs ou quelque chose comme ça. Et pourquoi pas ? Le look était tendance, les yeux faisaient des ravages et Vive ne suivait pas moins la mode que les autres.

C'est du moins ce qu'elle avait pensé jusqu'à ce que tout ce foutu Maelström commence à parler d'une seule voix.

Et ça, ça avait été dingue. D'accord, la moitié du Maelström était peut-être de la faune, mais l'autre consistait en filtres antispam : personne n'aurait pu réussir un coup comme ça, pas même les corpos. Elle l'avait pourtant vu sur son propre (et à peine illégal) bracelet-montre ; toutes ses connaissances l'avaient vu sur le leur, ou l'avaient entendu dire par un apparieur, voire avaient lu sur leurs visières personnelles à la place des publicités pour des médicaments ou des Levi's : Lenie Clarke approche de Yankton. Lenie Clarke a des ennuis. Lenie Clarke a besoin de votre aide. 

Maintenant. À l'angle de Cedar et de West Second.

Quoi qu'était Lenie Clarke, elle avait des amis très puissants pour arriver à faire ce genre de trucs. Vive se retrouva tout à coup à prendre l'élégance rifteur mortellement au sérieux. Lindsey avait dit qu'ils étaient tous manipulés… que des gens aux bras vraiment longs devaient être en train de lancer un mouvement histoire de cacher autre chose, Carnegie savait quoi au juste… et Lindsey avait sans doute raison. Et alors ? Ils étaient des leurres pour quelque chose, mais ce quelque chose arrivait ici, et peu importait de quoi il s'agissait, Vive allait y participer. 

Ça allait être géant.

 

Les bœufs* le savaient aussi. 

Deux types d'uniformes grouillaient dans le centre commercial : policiers et rifteurs. Les bœufs* avec des aiguillons électriques, des robomouches et des exosquels blindés, les rifteurs avec leurs fausses combinaisons et leurs minables lentilles de contact blanches. Tout le reste, Vive le savait, était pur bluff. Le Maelström avait lancé son appel et ils étaient venus, poussés par la foi et l'adrénaline. Il devenait à présent plutôt évident que la foi n'était pas vraiment nécessaire : la présence des forces de l'ordre suffisait largement à prouver la présence d'un gros truc en ville. 

Pour l'instant, rien n'avait explosé. Les deux camps continuaient à manœuvrer pour se placer avantageusement, en faisant peut-être comme si, aux yeux des quelques piétons qui n'avaient pas encore saisi et disparu, il n'y avait vraiment rien à craindre. La police avait interdit l'accès à des parties entières du centre, sans encore rassembler de troupeau, mais en se plaçant déjà bien en mode corral. De leur côté, les rifteurs mettaient le périmètre à l'épreuve : ils grouillaient sur les tapis roulants et dans les couloirs, traversaient dans un sens et dans l'autre les rangées d'exosquels et s'arrêtaient toujours juste avant de faire quoi que ce soit que les anticorps pourraient qualifier ensuite de provocation. Dans les airs, des nuées de robomouches semblables à de gros œufs noirs filmaient tout ce qui se passait avant le match.

Les deux camps se comportaient vraiment correctement, tout bien considéré. Ce qui n'était pas forcément anormal, aucun n'étant surtout venu là pour l'autre. Vive se dit que la situation allait très vite s'animer, quand l'attraction principale apparaîtrait.

Sa montre bipa. Vive en fut surprise : l'opposition brouillait toujours très tôt les fréquences locales, avant même qu'il se produise quoi que ce soit. Histoire d'empêcher les gens de s'organiser en direct.

« Ouais ?

— Hé, y a du réseau ! » 

La voix de Lindsey.

« Ouais, répondit Vive. Les forces obscurantistes sont longues à la détente, aujourd'hui.

— J'ai oublié de te dire que je voulais de la moutarde. Ah oui, et Jen veut un samossa. 

— En plus d'un dog, ou à la place ? 

— À la place. 

— D'ac. » 

Lindsey et Jen gardaient un œil sur les mouvements ennemis pendant que Vive s'occupait du ravitaillement. Toutes trois étaient à présent des vétérans, des pros avec deux ou trois actions dans leur besace. Elles avaient connu au moins une fois le gaz ou l'aiguillon. Jen avait même passé une Huit en pacificateur, expérience dont elles avaient tiré une opportune leçon sur l'importance de se nourrir avant le match : les prisonniers de guerre n'étaient pas nourris pendant au moins douze heures… ce qui était toujours désagréable, mais pire encore quand on avait pris des endorphines en prévision de la fête. Stimuler son métabolisme vous donnait vraiment les crocs. 

Une rangée de machines occupait le mur du fond du centre commercial : médicabines, distributeurs de produits de mode ou de nourriture préemballée. Vive se fraya un chemin dans la foule en direction d'un hologramme de donair qui pivotait comme un Graal comestible.

Quelqu'un l'attrapa par-derrière.

Elle se retrouva à l'intérieur d'une des médicabines, plaquée au panneau sensitif par une main ouverte sur son sternum, avant de pouvoir réagir. La femme aux cheveux blonds mi-longs qui la maintenait ainsi n'était pas des leurs, avec sa visière sur les yeux, son sac à dos et le reste qui n'était pas rifteur non plus. Une piétonne énervée, peut-être, prise dans la masse.

La porte de la médicabine se referma en sifflant derrière elle, les isolant des décibels extérieurs. La femme recula, créant un peu d'espace dans la petite cabine.

Mais c'est quoi ? demanda-t-elle. 

— C'est vraiment impoli, répliqua Vive. Tout comme kidnapper ou sans doute quelque chose comme ça. Encore que ces… 

— Pourquoi est-ce que vous…» La femme marqua un temps d'arrêt. « Pourquoi ce costume ? Qu'est-ce qui se passe ? 

— C'est une fête de rue. J'imagine que vous n'avez pas reçu d'invit…» 

La femme se pencha un tout petit peu plus près et Vive se tut. Quelque chose dans la situation commençait à lui donner sérieusement à réfléchir.

« Répondez-moi, intima la folle.

— Nous… On est des rifteurs. 

— Ah. 

— Lenie Clarke est en ville. Vous n'avez pas entendu ? 

— Lenie Clarke. » 

La folle ôta la main de la poitrine de Vive. « Sans déconner.

— Sans déconner. » 

Un soudain bruit vague, comme un ressac au loin, traversa la porte. La folle ne sembla pas s'en apercevoir.

« C'est dingue. » Elle secoua la tête. « Et vous allez faire quoi, au juste, quand Lenie Clarke se montrera ?

— Écoutez, on est juste venus voir ce qui va se passer. C'est pas moi qui invente les fils, d'accord ?

— Obtenir un autographe, peut-être. Avoir un ou deux grammes de chair, s'il y en a assez pour ça. » 

Sa voix était soudain complètement éteinte et très effrayante.

Elle pourrait me tuer, songea Vive. 

Elle prit soin de répondre d'une voix douce et raisonnable, voire docile : « On ne vous fait pas de mal. On ne fait de mal à personne. 

— Ah oui. » La folle se pencha encore plus près. « Vous en êtes sûrs ? Avez-vous seulement la moindre idée de qui est cette Lenie Clarke ? » 

Vive s'enfuit.

Ce n'était pas un plan. Du moins, pas un très bon plan. Elles tenaient à peine à deux dans la médicabine et la porte se trouvait derrière la folle : il n'y avait pas de place pour la contourner. Vive bondit juste en avant comme un chien acculé, essaya désespérément de passer. Les deux femmes tombèrent sur la porte, qui s'ouvrit obligeamment.

Cela ne dura qu'une fraction de seconde, mais Vive eut le temps de voir : un robomouche non loin de là diffusait des avertissements enregistrés au sujet d'une dispersion dans le calme. Le mouvement de la foule, non plus vague et diffus mais concentré, faisait pression comme un banc de krill dans une nasse. Les conversations s'éteignaient, les cris commençaient. 

Le rassemblement du troupeau avait commencé.

L'inertie de Vive emporta la folle sur moins d'un mètre avant qu'elles se heurtent au bord de la foule. Le rebond les repoussa l'une et l'autre à l'intérieur de la cabine. Vive se plia pour passer sous le bras de l'autre… une soudaine et intense douleur à l'œil…

« Aïe ! »

… et une main qui se refermait sur sa gorge, qui la tirait en arrière tandis que ses jambes continuaient sans elle. Ses pieds furent un instant piétinés par une anonyme particule de foule avant qu'elle les retire avec un cri, et la porte se referma, réduisant le monde extérieur à un vague grondement. 

Oh, foutre…

Aviva Lu s'assit par terre dans la médicabine, les jambes repliées sur le torse, et se força à relever lentement les yeux. Les jambes de la folle. L'aine de la folle. Cela semblait devoir prendre une éternité à Vive pour arriver aux yeux et elle était terrifiée par ce qu'elle pourrait découvrir quand…

Attends un peu… 

Là, juste à gauche du sternum de la folle… une déchirure du vêtement, le reflet dur d'un croissant de métal.

C'est ça qui m'a coupée. Un morceau de métal dans sa poitrine. Qui lui sort de la poitrine… 

La main de la folle. Qui tenait sa visière, brisée dans la bagarre, un écouteur manquant. La gorge de la folle, un sweat à col montant qui masquait tout défaut à cet endroit.

Les yeux de la folle.

Qu'est-ce qu'elle avait dit, déjà ? Ah oui : Avez-vous seulement la moindre idée de qui est cette Lenie Clarke ?

« Oh, ouaaah », lâcha Aviva Lu. 

« Vous plaisantez », dit Lenie Clarke.

Elles se tenaient face à face dans la médicabine, chacune sentant l'haleine de l'autre.

« Un fil vous disait infectée de nanorobots capables de se reproduire à l'extérieur de votre corps et de provoquer des incendies une fois qu'ils avaient atteint un nombre suffisant. On racontait que vous baisiez partout où vous passiez pour infecter tout le monde, histoire qu'on ait tous le pouvoir un jour. 

— N'importe quoi. Un vrai tissu de conneries. Je ne sais pas comment ça a commencé. 

— C'est vraiment que des conneries ? » 

Vive se demandait que faire de tout cela. Pour la Madone du Désastre, Lenie Clarke ne semblait pas savoir grand-chose. « Vous n'êtes pas dans une espèce de croisade, vous ne…

— Oh, si, je suis en croisade. » Lenie Clarke eut un bref sourire que Vive ne put décompiler. « Sauf qu'à mon avis, aucun de vous ne veut qu'elle réussisse. 

— Eh bien, vous étiez au fond de l'océan, non ? Pour le Big One. Il s'est passé quoi, là-bas ? » Ça ne pouvait pas être que des conneries, si ? « Et sur le Strip ? Et… 

— C'est-ce qui se passe ici ? » suggéra Lenie. 

Vive déglutit. « Exactement.

— Comment ils ont su, pour moi, déjà ? Comment vous avez su, vous ? 

— Eh bien, je vous l'ai dit, quelqu'un a fait passer le mot. » 

Lenie secoua la tête. « J'imagine que j'aurais déjà été capturée, maintenant, sans…»… de vagues bruits de foule arrivèrent de l'extérieur… « sans ça… 

— Eh bien, ils ne vous repéreront jamais en visuel, dit Vive. Il y a une quantité astronomique de Lenie Clarke dehors et vous ne ressemblez à aucune d'elles. 

— Ouais. Et combien ont la poitrine pleine de machines pour aller avec les calottes ? » 

Vive haussa les épaules. « Sans doute aucune. Mais… oh. Les robomouches. 

— Les robomouches. » La Madone du Désastre inspira à fond. 

« S'ils ne m'ont pas encore repérée, je vais être un grand arc-en-ciel lumineux d'EM dès que je mettrai le pied dehors.

— C'est pour ça qu'ils ne bloquaient pas nos montres. Ils ne veulent pas brouiller votre signature. 

— Et si j'attendais ici jusqu'à ce que tout le monde s'en aille ? 

— Ça ne marcherait pas. J'ai déjà vécu ce genre de situation : d'ici une demi-heure, maximum, ils vont balancer les gaz et ils vont entrer. 

— Merde. Merde. » 

Lenie parcourut la cabine du regard comme une espèce d'extraterrestre en cage.

« Attendez un peu, dit Vive. Ils cherchent votre signature exacte, ou juste ces bonnes vieilles EM ? 

— Comment je le saurais ? 

— Eh bien, ils fonctionnent comment, vos implants ? 

— Beaucoup aux myoélectriques. Une source boostée pour le bloc d'électrolyse et les décharges de réservoir, bien sûr. Et le vocodeur. » La rifteuse sourit, minuscule défi. « Ça signifie quelque chose, pour vous ? 

— Comme un cœur prosthétique, mais en plus costaud. 

— Vous avez des amis avec un faux cœur ? Je pourrais peut-être m'en servir comme leurre. 

— Les bœufs* pourraient se contenter d'arrêter tous ceux qui ont des implants et faire le tri plus tard, réfléchit Vive à voix haute. Mais vous n'avez pas besoin d'un leurre, juste de brouiller votre propre signal. Vous ne devez pas émettre plus de deux milligauss, grand max. Un mur normal masquerait ça, mais vous ne pourriez pas vous en éloigner. Et les montres ou les visières ne mesurent pas l'intensité du champ. » 

Lenie pencha la tête. « Vous êtes une sorte d'experte ? »

Vince sourit à son tour. « Eh, on est à Yankton ! On fait de l'électronique depuis avant la Dust Belt. Linse dit qu'on a même inventé les robomouches, ici, mais elle raconte pas mal de conneries. On est censées préparer notre stage, là, mais ça avait l'air plus fun de venir ici. 

— Fun. » 

Les yeux blancs et vides – plus translucides, remarqua Vive, que la colle portée par les autres – se baissèrent sur elle. « C'est le mot que j'aurais choisi aussi. »

La lumière se fit dans l'esprit de Vive.

« Hé, il y a quelque chose qui émet un peu de champ. Et c'est portable, en plus. Un truc délicat, il faudra lui tripoter les intestins pour éviter qu'il attire la mauvaise sorte d'attentions, mais vous n'aurez pas à être dans le coin, du moins pour cette partie-là.

— Ah ouais ? 

— Ouais, lui assura Vive. Aucun problème. » 

Les bœufs* avaient encerclé la foule qu'ils repoussaient à l'autre bout du centre commercial. Bien entendu, les rifteurs aux bords de celle-ci prenaient des coups d'aiguillon électrique, mais au moins, personne n'avait encore jeté de gaz. La foule bougeait comme un océan, en grandes déferlantes qui naissaient par miracle du piétinement contraint d'un million de particules piégées. La comparaison allait encore plus loin, comme Vive le savait : les océans humains avaient des remous et des contre-courants. Les gens pouvaient être aspirés sous la surface et piétinés. 

Elle laissa les courants la porter. Jen et Lindsey suivaient de chaque côté. Vive en avait parlé à deux amies, qui en avaient parlé chacune à deux autres, et ainsi de suite. La fission se produisait tout autour d'elles, juste sous la surface. On la voyait à peine, au début : les gens se frayaient de tous côtés un chemin dans la foule, remontaient le courant jusqu'à se retrouver à deux ou trois coudées de Vive et des autres. On échangeait coups d'œil et hochements de tête. La turbulence locale diminuait très légèrement tandis qu'amis et alliés s'accrochaient les uns aux autres pour résister aux pressions et aux tractions.

En quelques minutes. Aviva Lu se retrouva au centre d'un cercle de calme bondé.

Trois robomouches approchèrent en formation à deux mètres au-dessus de la foule en récitant les habituelles platitudes de la loi anti-émeutes. Vive jeta un coup d'œil à Jen. Celle-ci, qui portait une visière, secoua la tête. Les machines poursuivirent leur chemin, leurs canons rentrés leur creusant des fossettes sur le ventre.

Jen la tira par la manche et fit un geste : un autre robomouche arrivait. Vive se glissa sa propre visière sur les yeux, puis zooma sur la cible. Aucun sabord ni électrode visibles. Cet appareil-là ne servait qu'à la surveillance. Qu'à prendre bêtement des notes. Vive se retourna pour regarder Jen et Linse.

Toutes deux hochèrent la tête.

Vive ôta sa visière qu'elle accrocha à sa ceinture : pour certaines choses, on avait encore besoin de ses propres yeux. Elle mit les bras autour des épaules de Jen et Lindsey, trois vieilles copines sorties prendre du bon temps, voilà tout, rien de suspect. La foule masqua le fait que Vive repliait les jambes, son poids pesant tout entier sur les épaules de ses amies, puis en grande partie sur leurs mains jointes en étrier. Le robomouche se rapprocha en observant la foule. Peut-être s'intéressait-il à cet étrange petit nœud de stabilité au sein de la tempête brownienne. Ou se rendait-il à un tout autre endroit.

Dans ce cas, il n'arriva jamais à destination.

Le robomouche était hors de portée de toute personne qui sauterait sans assistance du sol, mais formait une cible facile pour quiconque avait pris des endorphodermes et bénéficiait d'un lancement à deux étages. Jen et Lindsey s'accroupirent rapidement avant de se relever d'un coup, propulsant dans les airs Vive qui poussa au même instant sur ses pieds. Elle étreignit son über-nana intérieure, les endorphines chantant d'un bout à l'autre de son corps. Le robomouche avança entre ses bras comme un gros et bel œuf de Pâques. Elle referma les mains dessus et serra. 

Le robomouche n'avait pas la moindre chance. Entièrement constitué de vessies à vide et de polymères légers comme une plume, sa portance ne pouvait dépasser un ou deux kilos. Aviva Lu l'entrava comme un boulet sans chaîne, le fit descendre dans les bras accueillants de la foule.

Un rugissement monta de toutes parts. Vive connaissait ce bruit inarticulé, elle savait ce qu'il signifiait : premier sang. 

Ce ne serait pas le dernier. Loin de là.

Elles écrasèrent le robomouche au sol, protégées par une forêt oscillante de corps humains. Elles s'intéressèrent d'abord aux lentilles et aux antennes : elles seraient toutes nerka si elles n'empêchaient pas aussitôt l'appareil de communiquer. Ce n'était pas facile. La technologie moderne avait trouvé depuis longtemps le moyen d'allier légèreté et solidité, et l'évolution n'avait pas produit la forme ovoïde pour rien. Jen et Linse avaient sorti leur trousse à outils.

De tous côtés, le bruit de l'escalade.

Les cris se transformèrent en hurlements, qui s'élevèrent un instant avant de se perdre dans le grondement ambiant. Une explosion se produisit tout près. Un vibreur électronique retentit au loin comme une sirène de quarantaine : notification officielle que les flics étaient sur le sentier de la guerre.

Fin de l'avant-match. Début de la première mi-temps.

Quelque chose fit

BANG !

juste dans l'oreille de Vive. Elle sursauta, se cogna à deux jambes. Un peu trop pressée de fendre la carapace, Jen avait percé une des vessies à vide. Une tonalité aiguë et pure remplaça le bruit de l'émeute. Vive secoua la tête.

Une main sur son épaule : Linse tout près de son visage, qui articulait c'est bon par-dessus cette note qui résonnait dans la tête de Vive. Jen brandit un collier de puces optiques et une batterie, accompagnés d'une brume de fibrop très fine. Derrière elle, leur garde antichoc tituba sous l'effet d'un impact dirigé. L'espace alentour commença à s'effondrer. 

Fonce.

Vive agrippa le collier et se remit debout. Une tempête humaine se leva et s'effondra de tous côtés, l'empêchant presque de voir plus loin. À quinze mètres de là, une phalange de robomouches déboulait comme les quatre cavaliers de l'Apocalypse. Un rigolo en semelles à ressort bondit en l'air pour toucher celui de tête. Un minuscule éclair le relia à l'appareil et, pris d'épilepsie, le gamin à ressorts retomba dans la mêlée.

Les robomouches continuèrent imperturbablement à se diriger droit sur Vive.

Et merde.

La vague la repoussa en arrière. Ses pieds se prirent dans la carcasse du robomouche démembré. L'ouverture dans la foule avait complètement disparu : des corps la pressaient de toutes parts, l'empêchaient de tomber. Vive souleva les jambes et la foule l'emporta comme si elle lévitait. L'épave passa dessous.

Les robomouches approchaient toujours d'elle.

On n'a pas été assez rapides. Il a envoyé un signal, une photo…

Elle voyait leurs électrodes. Elle voyait leurs sabords. Elle voyait même leurs yeux, froidement baissés sur elle derrière leurs boucliers noircis… 

Juste au-dessus d'elle.

Ils étaient passés.

Ils en veulent à Jen et Linse.

Vive se retourna d'un coup pour suivre les appareils des yeux.

Merde, elles viennent de partir, elles n'ont pas assez d'avance, elles vont se faire…

Surgi de la gauche du terrain, un autre robomouche vint percuter le meneur.

Mais que…

Le chef de la phalange glissa sur le côté, hors de contrôle. L'attaquant pivota et chargea le suivant. Il fondit dessus, le heurta et le fit descendre d'environ un mètre.

Cela suffit. La foule enfla vers le haut et engloba l'appareil dans une vague affamée et grondante.

Mauvaise idée. Un robomouche de surveillance, d'accord, mais ceux-là étaient armés. 

Des glapissements. Des hurlements. De la fumée. L'appareil submergé ressortit triomphant de la foule, qui essaya de fuir cet épicentre et se heurta à la résistance de son propre grouillement : une vague se propagea d'un bout à l'autre de l'émeute, la panique se déployant même si les paniqués ne pouvaient le faire.

Le robomouche solitaire chargea à nouveau. Ses cibles commençaient à se regrouper.

Mais qu'est-ce qui se passe, bordel ? se demanda Vive. Puis : un coup de bol. Profitons-en. 

Dix ou quinze mètres jusqu'aux médicabines. Un énorme chaos sur le chemin. Vive se mit à pousser. Il restait près d'elle des gens qui se conformaient au plan : ils reculèrent au maximum, essayant d'ouvrir la mer Rouge pour lui livrer passage. Sa progression fut néanmoins hachée du début à la fin… trop de gens pas informés, trop d'autres simplement pris de rage sur le champ de bataille. Même la moitié de ceux qui avaient saisi avaient lâché. 

« Je l'ai vue. »

Une voix K, calme mais suffisamment amplifiée pour se faire entendre dans le bruit ambiant. Vive jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.

Le robomouche solitaire parlait.

« Je l'ai vue sortir de l'océan. J'ai vu ce qu'…» 

Il chancela dans les airs, oscilla dangereusement quand l'un des appareils de combat ouvrit le feu sur lui.

«…j'ai vu ce qu'ils ont fait sur le Strip. » 

La médicabine s'ouvrit. Clarke apparut sur le seuil.

Vive se pencha, lui tendit le collier. « Gardez-le sur la poitrine ! cria-t-elle. Ça masquera le signal ! »

La rifteuse hocha la tête. Quelqu'un se jeta entre elles en criant et en balançant les poings n'importe comment. Lenie rendit les coups jusqu'à ce que le visage paniqué disparaisse sous la surface.

« Ils ont envoyé un raz-de-marée pour la tuer. Ils ont envoyé un tremblement de terre. Ils ont échoué. »

Lenie Clarke se tourna vers la voix. Ses yeux se plissèrent en deux fentes blanches et vides. Sa bouche remua, formant des mots qui furent noyés dans le vacarme :

Ben merde…

« Il faut partir ! » cria Vive. Quelqu'un la bouscula et elle se retrouva contre les seins de Lenie. « Par ici ! 

— Ils brûlent le monde entier pour l'attraper. Tellement elle est importante. Vous ne pouvez pas…» 

Crissement. Larsen. Bruit de circuits crachant des étincelles. Soudain, le robomouche sembla figé dans les airs.

«… Vous ne pouvez pas les laisser l'avoir…» 

Les cavaliers de l'Apocalypse dégagèrent. Le solitaire, en flammes, tomba en tournoyant dans la foule. Nouveaux hurlements. Les cavaliers se regroupèrent et reprirent leur route.

« Venez ! » cria Vive. 

Lenie inclina la tête. Vive la fit s'éloigner le long du mur.

L'alcôve suivante conduisait dans des toilettes publiques, bondées d'aspirants rifteurs et de piétons qui s'étaient retrouvés pris au piège et avaient très envie d'attendre la fin des événements. La plupart se tenaient tranquilles : blottis comme des réfugiés sous un pont, ils écoutaient le martèlement assourdi traverser les murs.

Deux alliées tenaient l'une des cabines, dont elles avaient déjà démonté le faux plafond. « Aviva ? » demanda l'une d'elles en clignant rapidement des paupières sur ses fausses calottes.

Vive hocha la tête et se tourna vers Clarke. « Et elle…» 

Quelque chose d'indéfinissable traversa la pièce.

« Merde, dit tout doucement l'une des alliées. Je ne pensais pas qu'elle existait vraiment. »

Lenie Clarke baissa un peu le menton comme pour opiner du chef. « Bienvenue au club.

— C'est donc vrai ? Les incendies, le Big One et vous qui vous baladez en violant des corpos… 

— Sans doute pas. 

— Mais… 

— Je n'ai pas vraiment le temps d'échanger mes impressions avec vous, dit Clarke. 

— Oh… oui, bien sûr. Désolée. On peut vous conduire à la rivière. » L'alliée pencha la tête. « Vous avez toujours une combi ? » 

Lenie tapota son sac à dos sur son épaule.

« D'accord, dit l'autre alliée. Allons-y. »

Elle monta sur la cuvette, sauta, s'agrippa à quelque chose dans l'obscurité du faux plafond et se hissa hors de vue.

La première alliée parcourut du regard l'assemblée des gens blottis. « Donnez-nous un quart d'heure, les gars. La dernière chose dont on a besoin, c'est bien du boucan de toute une procession dans le vide sanitaire, d'accord ? Un quart d'heure, ensuite vous pourrez faire tout le bruit que vous voudrez. Enfin, à supposer que vous vouliez quitter la fête. »

Elle se tourna vers Vive.

« Tu viens ? »

Vive secoua la tête. « Je suis censée retrouver Jen et Linse près de la fontaine.

— Comme tu veux. On est parties. » L'alliée qui restait tendit ses mains en étrier à Clarke. « Besoin d'aide ? 

— Non merci, répondit la rifteuse. Je vais y arriver. » 

 

Aviva Lu était un vétéran des troubles civils. Elle en attendit la fin en restant contre les murs et dans les coins, zones de faible turbulence où on pouvait garder ses points de repère et son équilibre sans se faire piétiner. Les bœufs* sortirent l'artillerie lourde en un temps record : la dernière vision que Vive eut de la liberté fut celle d'un robomouche larguant de l'halothane sur la foule. Aucune importance. Elle s'endormit le sourire aux lèvres. 

Quand elle se réveilla, par contre, elle ne se trouvait pas en détention avec tous les autres, mais dans une petite pièce blanche, aveugle et sans autres meubles que la table de diagnostic sur laquelle elle était allongée. Une voix masculine sortit des murs pour s'adresser à elle, une belle voix qu'elle aurait trouvée sexy dans des circonstances plus agréables.

L'homme qui parlait en savait davantage qu'elle ne s'y serait attendu sur son rôle dans l'émeute. Il savait qu'elle avait rencontré Lenie Clarke en chair et en os. Il savait qu'elle avait participé à la destruction du robomouche. Vive devina qu'il le tenait de Lindsey ou Jennifer, sans doute capturées elles aussi. Mais l'homme ne parla pas de ses amies, ni de personne d'autre. Il ne semblait même pas s'intéresser à ce qu'avait dit Lenie Clarke. Cela surprit beaucoup Vive, qui s'était attendue à un véritable troisième degré, avec des inducteurs, des épisse-neurones et tout le tralala. Mais non.

L'homme paraissait davantage concerné par la coupure sur l'œil de Vive. L'avait-elle eue de Clarke ? De quel degré d'intimité avait été leur contact ? Vive débita les répliques habituelles avec leurs évidents sous-entendus lesbiens, mais au fond d'elle-même, elle commençait vraiment à s'inquiéter. La voix ne jouait pas aux jeux d'intimidation ordinaires. Elle ne menaçait pas, ne se réjouissait pas, ne lui indiquait pas combien de recâblages synaptiques il allait falloir pour la transformer en une bonne citoyenne.

Elle semblait juste très, très triste qu'Aviva Lu ait été assez idiote pour se mêler à cette histoire de Lenie Clarke.

Très triste parce que, même si l'homme ne le dit jamais à voix haute, il ne pouvait vraiment plus rien faire, à présent.

Aviva Lu s'assit en tremblant sur une table d'une pièce blanche, très blanche, et se pissa dessus.

 


Crucifixion, avec araignées

 

Ici Patricia Rowan. Ken Lubin est connecté au kiosque au bout du couloir de votre bureau. Veuillez l'informer que je désire vous voir tous les deux. Je suis dans la salle de conférences sur Admin-411. 

Il ne vous causera pas d'ennuis.

 

Vingt-six heures et quatorze minutes.

Desjardins trouva bien entendu Lubin avec un casque sur la tête dans le box public près de la cage d'escalier. De toute évidence, personne ne lui avait demandé d'explications sur sa présence.

« Qu'est-ce que vous faites ? » demanda Desjardins dans son dos. L'autre secoua la tête. « J'essaye de contacter quelqu'un. Qui ne répond pas. »

Il ôta le casque.

« Rowan est là, lui dit Desjardins. Elle… Elle veut nous voir.

— Ouais. » 

Lubin se leva en soupirant. Son visage resta impassible, mais il y avait de la résignation dans sa voix.

« Elle a mis le temps », dit-il.

 

Deux salles d'opération préfabriquées, squelettes de cubes nets et brillants dans la lumière des projecteurs en surplomb. En les regardant sous un certain angle, on voyait une vague irisation de bulle de savon tourbillonner sur leurs faces. Rien d'autre ne semblait empêcher l'air de la pièce de pénétrer à l'intérieur, occupé par des sangles et une table d'opération au-dessus desquelles patientaient des machines à plusieurs bras. Les vortex des cubes paraissaient aussi arbitraires et inutiles que des frontières politiques.

Mais les parois de la salle de conférences luisaient elles aussi de cette manière discrète, comme le remarqua Desjardins. On avait pulvérisé une membrane d'isolement sur tout.

Éclairée par-derrière, Patricia Rowan se tenait entre la porte et les modules. « Ken. Contente de vous revoir. »

Lubin ferma la porte. « Comment vous m'avez retrouvé ?

— Le Dr Desjardins vous a dénoncé, bien entendu. Ce qui ne devrait pas vous surprendre. » Des renseignements phosphorescents scintillèrent sur ses lentilles de contact. « Étant donné votre petit problème, je vous soupçonné plutôt de l'y avoir vous-même encouragé. » 

Lubin avança d'un pas.

« Il y a plus de choses sur la terre et dans le ciel, Horatio », cita Rowan.

Quelque chose changea dans l'attitude de Lubin, une imperceptible tension puis un relâchement.

Une phrase-clé, comprit Desjardins. 

Une sous-routine venait d'être activée au fond du cortex de Lubin. En un souffle, ses intentions avaient changé, passant de…

Le comportement de M. Lubin est régi par un réflexe conditionné de réaction à la menace, se souvint le transgresseur. Il est peu probable qu'il vous considère comme une menaces à moins que… 

Oh mon Dieu.

Desjardins déglutit, la bouche soudain sèche. Elle ne vient pas juste de le démarrer. Elle l'a arrêté… 

Et il allait s'en prendre à moi… 

«… n'était qu'une question de temps, de toute manière, disait Rowan. Il y a eu quelques cas qui ne correspondaient à rien en Californie. J'imagine que vous avez passé un certain temps sur une île au large de Mendocino… ? »

Lubin hocha la tête.

« Nous avons dû tout brûler, continua la corpo. Quel dommage… il ne reste plus beaucoup d'endroits avec une vraie vie sauvage. On peut difficilement se permettre d'en perdre. Mais bon, ce n'est pas comme si vous nous aviez laissé le choix.

— Attendez un peu, intervint Desjardins. Il est infecté ? 

— Évidemment. 

— Je devrais être mort, dans ce cas, dit Lubin. À moins que je ne sois immunisé pour une raison ou pour une autre… 

— Non, mais vous êtes résistant. 

— Pourquoi ? 

— Parce que vous n'êtes pas entièrement humain, Ken. Ça vous donne un avantage. 

— Mais…» Desjardins s'interrompit. 

Aucune membrane n'isolait Patricia Rowan. Malgré toutes les précautions possibles, elle respirait le même air qu'eux.

« Vous, vous êtes immunisée », termina-t-il. 

Elle inclina la tête. « Parce que je suis encore moins humaine que lui. »

 

Lubin passa la main dans le cube, juste pour voir. La membrane en bulle de savon s'ouvrit autour de sa chair pour se coller à son avant-bras. Il y eut une très nette irisation autour de la jointure, qui pâlit quand Lubin immobilisa la main. Il grogna.

« Plus tôt on commence, plus tôt on aura fini », dit Rowan. Lubin traversa. Un instant, des arcs-en-ciel huileux se contorsionnèrent sur toute la face du cube, puis l'homme fut à l'intérieur et la membrane retrouva intégrité et transparence.

Rowan jeta un coup d'œil à Desjardins. « Beaucoup de nos protéines, en particulier les enzymes, ne fonctionnent pas correctement au fond de l'océan. À ce qu'on m'a raconté, la pression leur fait prendre des formes suboptimales. »

Le cube de Lubin s'obscurcit un peu quand le champ stérile se déclencha, presque comme si sa surface s'était épaissie. Il ne s'agissait bien entendu que d'une fausse impression : la membrane n'avait toujours qu'une molécule d'épaisseur. Mais sa tension de surface avait augmenté : Lubin pouvait à présent jeter toute son imposante masse sur la barrière, celle-ci ne s'ouvrirait pas. Elle reculerait, s'étirerait, se distordrait, et l'inertie suffirait à l'allonger jusqu'au milieu de la pièce comme une chaussette de caoutchouc lestée d'un poids. Mais elle ne céderait pas et se resserrerait en redevenant bidimensionnelle au bout de quelques secondes. Sans que Lubin soit sorti.

Desjardins trouva cela vaguement réconfortant.

Rowan parla un tout petit peu plus fort. « Déshabillez-vous, Ken, s'il vous plaît. Vous n'avez qu'à laisser vos habits par terre. Ah oui : il y a un casque accroché au télémanipulateur. Vous pouvez peut-être voir ça pendant la procédure. »

Elle se retourna vers Desjardins. « De toute manière, il fallait modifier nos employés avant de pouvoir les envoyer sur le rift. Ou s'est servi de rétrovirus pour les doter de gènes de poissons des profondeurs.

— Alice m'a dit que les protéines des abysses étaient… rigides, se souvint Desjardins. 

— Plus difficiles à briser, oui. Et comme le soufre du corps est prisonnier des protéines, Béhémoth a plus de mal à en voler à un rifteur. Mais nous avons uniquement renforcé les molécules les plus sensibles à la pression : Béhémoth peut toujours s'en prendre aux autres. Il lui faut juste davantage de temps pour compromettre la machinerie cellulaire. 

— À moins que vous ne renforciez tout. 

— Les petits trucs, du moins. Tout ce qui a moins de cinquante ou soixante acides aminés est vulnérable. Une histoire de ponts disulfures, apparemment. Cela varie selon les individus, bien sûr, certains vecteurs peuvent rester asymptomatiques un mois, parfois davantage, mais la seule manière de vraiment…» 

Elle haussa les épaules. « En tout cas, je suis devenue à moitié poisson.

— Une sirène. » 

C'était une image absurde.

Rowan lui accorda un bref sourire. « Vous connaissez la marche à suivre, Ken. Sur le ventre, s'il vous plaît. »

La table d'opération était inclinée à vingt degrés. Nu, le visage dissimulé par le casque, Ken Lubin s'appuya dessus bras tendus, comme pour faire des pompes, puis s'allongea.

L'air chatoya et bourdonna. Lubin devint complètement flasque. La machine arachnéenne au-dessus de lui déploya ses pattes cauchemardesques aux trop nombreuses articulations, puis descendit se nourrir. 

 

« Putain de merde », lâcha Desjardins.

Lubin avait été transpercé en une douzaine d'endroits. De sinueux filaments de mercure se glissaient dans ses poignets et s'enfonçaient dans son dos. Un cathéter s'était inséré de lui-même dans son cul, un autre semblait avoir embroché son pénis.

Une chose en cuivre ondula jusqu'à l'intérieur de sa bouche et de son nez. Des câbles lui rampèrent sur le visage et passèrent sous le casque. La table elle-même était soudain hérissée de fines aiguilles. Lubin était maintenu en place comme un insecte enfoncé sur les piquants d'une brosse métallique.

« C'est moins désagréable que ça en a l'air, assura Rowan. Le champ de neuro-induction bloque la plus grande partie de la douleur.

— Putain. » Le second cube attendait, vide, brillant comme une menace d'inquisition. « Est-ce que moi, je…» 

Rowan pinça les lèvres. « Je ne pense pas que ce sera nécessaire. À moins que vous n'ayez été infecté, ce qui semble peu probable.

— J'ai été exposé deux jours, presque trois. 

— Ce n'est pas la variole, Dr Desjardins. Vous n'avez pas grand-chose à craindre, sauf si vous avez échangé des fluides corporels avec Lubin ou si vous vous êtes servi de ses excréments comme compost. Le ratissage de votre appartement n'a rien donné… mais au cas où, je vous informe que votre chat a un ver solitaire. » 

Ils ont ratissé mon appartement. 

Desjardins essaya de se scandaliser, mais n'arriva à ressentir que du soulagement : je n'ai rien. Rien. 

« Il vous faudra tout de même subir la thérapie génique, dit Rowan. Histoire de rester sain. C'est malheureusement une procédure plutôt complexe. 

— Complexe à quel point ? » 

Elle savait exactement ce qu'il voulait dire.

« Trop pour immuniser neuf milliards d'êtres humains. Du moins, pas assez vite : la grande majorité de la population mondiale n'a même jamais été séquencée. Et même si nous le pouvions, il y a toujours… les autres espèces. On ne peut pas faire de la rétro-ingénierie sur toute la biosphère. »

Il s'y attendait, naturellement. Cela l'affecta malgré tout.

« Le confinement est donc notre seule possibilité, dit-elle doucement. Et comme vous le savez peut-être, quelqu'un essaye de toutes ses forces de l'empêcher.

— Ouais. » Desjardins la regarda. « Pourquoi, d'ailleurs ? 

— C'est ce que nous voulons que vous découvriez. 

— Moi ? 

— Nous avons déjà du monde dessus, bien entendu. Nous vous mettrons en contact. Mais vos performances ont largement dépassé nos prévisions et c'est vous qui avez fait le lien, après tout. 

— Je ne l'ai pas fait, je suis tombé dessus, oui. Je veux dire, il fallait être aveugle pour ne pas le voir, une fois qu'on savait quoi chercher. 

— Eh bien, c'est justement là le problème, non ? On ne savait pas. Pourquoi l'aurait-on fait ? Pourquoi quelqu'un aurait-il cherché les noms des rifteurs morts dans le Maelström ? Et il se trouve maintenant que nous sommes les seuls à ne pas avoir entendu parler de Lenie Clarke. On a les meilleurs systèmes de collecte de renseignements au monde, et n'importe quel gamin avec un bracelet-montre volé en sait davantage que nous. » La corpo inspira à fond, comme si elle ajustait un lourd fardeau sur ses épaules. « Comment ça s'est produit, à votre avis ? 

— Demandez au gamin avec le bracelet-montre », répondit Desjardins. 

Du menton, il indiqua Lubin qui se tortillait dans sa bulle. « Si vous en avez d'autres comme lui, vous saurez tout en deux secondes.

— Tout ce que sait le gamin, peut-être. C'est-à-dire trois fois rien. 

— Vous venez de dire… 

— On a failli la capturer, vous savez ? Pas plus tard qu'hier. Une fois que vous nous avez mis sur la bonne voie, on a filtré l'ivraie et on l'a localisée dans le Dakota du Sud. On y est allés et on a découvert que la moitié de la ville se liguait pour la protéger. Elle s'est échappée. 

— Mais vous avez interrogé les fans. 

— Convoqués par une voix dans le Maelström. Il y a quelqu'un là-dedans qui rallie les troupes. 

— Qui ? Pourquoi ? 

— Personne n'en sait rien. Apparemment, cette voix surgit dans les conversations prometteuses et se met à faire la pom-pom girl. On a laissé toutes sortes d'appâts quand on s'en est aperçu, mais pour le moment, elle ne nous parle pas. 

— Ouah ! 

— Vous savez le plus ironique, dans cette histoire ? On s'était dit qu'un truc de ce genre pouvait arriver. Si bien qu'on avait pris nos précautions. 

— Vous vous attendiez à ça ? 

— Pas spécifiquement, bien entendu. Tout ce truc de rifteurs est juste sorti de nulle part. » Rowan soupira, le visage plein d'ombre. « Toujours est-il que les choses… ont mal tourné. On pourrait croire qu'un type qui s'appelle Murphy s'en apercevrait, mais non. Pour la cognition chimique, c'était juste un mème pourri répandu par les gels. 

— Les gels sont derrière ça ? » 

Elle secoua la tête. « Comme je vous l'ai dit, on a pris nos précautions. On a repéré tous les nœuds corrompus, qu'on a partitionnés et remplacés en faisant sacrément attention à ce qu'il ne reste pas la moindre trace du mème. Juste pour en mettre notre main au feu. Pourtant il est là, on ne sait pas pourquoi. Il a métastasé, muté et réapparu. Et tout ce qu'on sait, c'est que cette fois, les gels ne sont pas responsables. 

— Mais ils l'étaient avant, c'est ce que vous voulez dire ? Ils… Ils ont démarré l'affaire ? 

— Peut-être. Jadis. 

— Mais pourquoi, nom d'un chien ? 

— Eh bien, vous allez rire : parce que nous le leur avons demandé. » 

 

Rowan lui transmit tout directement par ses implants. Même un transgresseur optimisé ne pouvait comprendre autant de données d'un coup, mais Desjardins obtint un résumé en quinze secondes : la menace croissante, la farouche méfiance réciproque et enfin l'abandon réticent du contrôle à une intelligence autre qui avait sa propre vision, inattendue, des vertus de la parcimonie.

« La vache, dit Desjardins.

— Je sais, convint Rowan. 

— Et comment diable Lenie Clarke a-t-elle pris le contrôle ? 

— Elle ne l'a pas fait. C'est ce qu'il y a de plus dingue dans cette histoire. Pour autant qu'on puisse le dire, avant Yankton, elle pensait même que personne n'avait entendu parler d'elle. 

— Hum. » Desjardins pinça les lèvres. « Mais quand même, ce truc dans le Maelström, il prend exemple sur elle. 

— Je sais », dit-elle doucement. 

Elle jeta un coup d'œil à Lubin. « C'est là qu'il intervient. »

Lubin se contractait convulsivement sous l'effet de l'agression en cours. Son visage, du moins la partie non recouverte par le casque, n'exprimait rien.

« Qu'est-ce qu'il regarde, là-dedans ? se demanda Desjardins à voix haute.

— Un briefing. Pour sa prochaine mission. » 

Desjardins l'observa encore un peu. « Il m'aurait tué ?

— J'en doute. 

— Mais c'est qui, ce… 

— Quelqu'un dont vous n'avez plus à vous soucier. 

— Non. » Il secoua la tête. « Cette réponse ne suffit pas. Il m'a retrouvé à l'autre bout du continent, il s'est introduit chez moi, il…» m'a débarrassé du Trip Culpabilité. 

Mais bien entendu, il n'allait pas avouer cela à Rowan, pas maintenant, nom d'un chien… 

« J'imagine qu'il a une espèce de disjoncteur câblé en lui, et qu'il vous obéit à vous, madame Rowan. C'est qui ? » 

Il la vit se hérisser et crut un instant être allé trop loin. Un péon véritablement soumis au Trip Culpabilité ne se serait jamais montré aussi insolent avec un supérieur. Rowan allait savoir, les alarmes allaient se déclencher d'un instant à l'autre…

« M. Lubin a… appelons ça un problème de contrôle de ses impulsions, expliqua-t-elle. Il apprécie certains actes généralement considérés comme déplaisants. Il ne les fait jamais… disons sans justification, mais il tend parfois à mettre en place des situations qui le conduisent à une certaine réaction. Vous voyez ce que je veux dire ? »

Il tue des gens, pensa Desjardins, hébété. Il provoque des manquements à la sécurité histoire d'avoir une excuse pour tuer… 

« Nous l'aidons à gérer ce problème. Et nous le contrôlons. » Desjardins se mordit la lèvre.

Elle secoua la tête, ses traits pâles empreints d'une vague désapprobation. « Béhémoth, Dr Desjardins. Lenie Clarke. Si vous devez perdre le sommeil, que ce soit à cause d'eux. Croyez-moi, Ken Lubin fait partie de la solution. » Elle se mit à parler un peu plus fort : « Pas vrai, Ken ? 

— Je ne la connais pas, répondit Lubin. Pas bien. » 

Inquiet, Desjardins jeta un coup d'œil à Rowan. « Il nous entend ? »

Elle préféra répondre à Lubin. « Vous la connaissez mieux que vous ne le pensez.

— Vous avez… des profils. » 

Il parlait d'une voix pâteuse : le champ de neuro-induction devait gêner ses muscles faciaux. « Le psychologue, Scanlon.

— Scanlon a ses propres problèmes. Clarke et vous avez bien davantage en commun. Les mêmes façons de voir, un passé comparable… si vous étiez à sa place… 

— Je suis à sa place. Je suis venu ici…» 

Lubin se lécha les lèvres. Un filet de salive brilla au coin de sa bouche.

« D'accord. Mais supposez que vous n'ayez aucune information, aucune habilitation et aucune… contrainte comportementale. Que chercheriez-vous ? »

Lubin ne répondit pas. Son visage recouvert était un masque contrasté dépourvu d'yeux dans la lumière des projecteurs. Sa peau luisait presque.

Rowan avança d'un pas. « Ken ?

— Fachile, finit-il par dire. À me venger. 

— À vous venger de qui, au juste ? 

— De… de l'ARE. Nous avons essayé de nous tuer, après tout. » 

Une soudaine arrivée de données fit scintiller les lentilles de Rowan. « On ne l'a jamais vue aux alentours de bureaux de l'ARE.

— Elle a aggreshé quelqu'un à Hongcouver. » Un spasme lui remonta tout le corps. Sa tête dodelina. « En cherchant Yves Shcanlon. 

— Mais Scanlon était sa seule piste, pour ce que nous en savons. Et cette piste ne menait nulle part. Nous pensons qu'elle n'est même pas allée en N'AmPac depuis des mois. 

— Elle a d'autres rancunes. Peut-être qu'elle… rentre chez elle. » 

Rowan fronça les sourcils, concentrée. « Chez ses parents, vous voulez dire.

— Elle a parlé de Sault-Sainte-Marie. 

— Supposez qu'elle ne puisse pas retrouver ses parents. 

— Je sais pas. 

— Qu'est-ce que vous feriez, vous ? 

— Je… Je continuerais à essayer… 

— Supposez que ses parents soient morts. 

— … me si nous les avions tués pour elle ? 

— Non, supposez qu'ils étaient déjà… qu'ils soient morts depuis longtemps. » 

Lubin secoua gauchement la tête. « Les gens qu'elle déteshte sont très… vivants…

— Supposez, Ken. » Rowan s'impatientait. « Scénario théorique. Vous avez un compte à régler avec l'ARE, un autre à régler avec vos parents, et vous savez que vous ne trouverez jamais ni l'un ni les autres. Qu'est-ce que vous faites ? » 

La bouche de Lubin remua. Aucun son n'en sortit.

« Ken ?

— … je réoriente, finit-il par répondre. 

— C'est-à-dire ? » 

La tête de Lubin eut un soubresaut, comme une marionnette aveugle dont on aurait coupé la plupart des fils.

« Je me suis fait baiser par le monde entier. Je… Je veux lui rendre la monnaie de sa pièce. 

— Ah. » Rowan secoua la tête. « C'est déjà plus ou moins ce qu'elle fait. » 

 

Une crucifixion suffit, finalement. Achille Desjardins était sain, bien qu'encore vulnérable : la seconde salle d'opération, prête et en attente, ne chercha pas à lui récurer les entrailles.

Elle voulut juste le changer en flet.

La petite chambre des horreurs de Lubin s'était temporairement calmée. La table s'était repliée en chaise longue, que l'assassin occupait tandis que lui trottinait sur le corps une araignée mécanique aux pattes semblables à des cheveux articulés.

Dans le cube voisin, Desjardins baissa les yeux sur son propre corps, parcouru par un appareil identique. On lui avait déjà injecté une demi-douzaine de virus façonnés, chacun contenant le code d'une séquence distincte de protéines à l'épreuve de Béhémoth. Il y aurait d'autres injections au cours des jours suivants. Beaucoup d'autres. La fièvre commencerait dans la semaine, la nausée arrivait déjà.

L'araignée prélevait des références : bactéries sur la peau et les cheveux, biopsie des organes, contenu des intestins. De temps en temps, elle lui enfonçait dans la chair une trompe pas plus épaisse qu'un cheveu, suscitant une douleur diffuse à l'intérieur des tissus. La rétro-ingénierie n'était pas un processus facile, et si on se montrait imprudent, des gènes ajustés pouvaient modifier aussi facilement la microflore intestinale que la chair de l'hôte. Le renversement d'une paire de bases pouvait transformer en cancer le commensal E. coli. Quelques bactéries rusées avaient même appris comment glisser une partie de leurs gènes dans des porteurs viraux de passage, et de là dans des cellules humaines. Cela rendait Desjardins nostalgique de ces bons vieux germes qui se contentaient de se nourrir d'antibiotiques. 

« Vous ne lui avez pas dit », lança Lubin.

Rowan les avait abandonnés à leurs appareils. Desjardins le regarda à travers les deux membranes en s'efforçant d'ignorer le chatouillement sinistre sur sa peau.

« Dit quoi ? finit-il par demander.

— Que je vous avais débarrassé du Trip Culpabilité. 

— Ah ouais ? Pourquoi en êtes-vous si sûr ? » 

L'araignée de Lubin lui monta sur la gorge pour lui tapoter la lèvre inférieure. L'assassin ouvrit obligeamment la bouche et le petit robot lui racla l'intérieur de la joue avec un de ses appendices avant de redescendre sur le torse.

« Elle ne nous aurait pas laissés seuls, sinon.

— Je vous croyais tenu en laisse, Horatio. »

Il haussa les épaules. « C'est une laisse parmi d'autres. Aucune importance.

— Putain que si. 

— Pourquoi ? Vous croyez vraiment que j'étais à ce point intenable, avant ? Vous pensez que j'aurais même été capable de vous déTriper, si je pensais sincèrement que vous pourriez représenter une menace pour la sécurité ? 

— Bien sûr, si vous la neutralisez après. Ce n'est pas justement ça, votre problème ? Vous vous débrouillez pour avoir une raison de tuer des gens ? 

— Je suis donc un monstre. » Lubin se laissa aller contre le dossier en fermant les yeux. « Et vous ? 

— Moi ? 

— J'ai vu à quoi vous jouiez quand on s'est rencontrés. » 

Le visage de Desjardins s'embrasa. « C'est un fantasme. Je ne ferais jamais ça dans la vraie vie. Je ne baise même pas, dans la vraie vie. » 

Lubin ouvrit un œil et tenta un vague sourire. « Vous n'avez pas confiance en vous ?

— J'ai trop de respect pour les femmes, c'est tout. 

— Ah oui ? Ça ne semble pas vraiment coller avec les passe-temps que vous vous êtes choisis. 

— Normal : c'est le tronc cérébral. »

Quel soulagement il avait ressenti en découvrant enfin cela, en réalisant qu'agression et sexe partageaient les mêmes voies câblées dans le cerveau mammifère… en sachant que son secret honteux était un héritage vieux de millions d'années et qu'on le retrouvait partout malgré le déni général des esprits civilisés. Mais Lubin… « Comme si vous ne le saviez pas. Vous prenez votre pied chaque fois que vous tuez quelqu'un. 

— Ah. » Le quasi-sourire de Lubin persista. « Donc, moi, je suis un monstre, et vous un simple prisonnier de vos pulsions. 

— Je fantasme. Vous tuez. Pardon, vous neutralisez des menaces à la sécurité. 

— Pas toutes », dit Lubin. 

Desjardins se détourna sans répondre. L'araignée descendit sur sa jambe.

« Quelqu'un s'est échappé, une fois », dit doucement une voix étrange dans son dos.

Il se retourna. Le regard dans le vague, Lubin ne bougeait pas.

Son araignée elle-même s'était immobilisée, comme surprise par un changement soudain dans son substrat.

« Elle s'est échappée », répéta Lubin. Il avait presque l'air de parler tout seul. « Je l'ai peut-être même laissée faire. »

Clarke, comprit Desjardins. 

« Évidemment, elle ne représentait pas vraiment une menace, à ce moment-là. Elle n'avait pas la moindre chance d'en sortir vivante, elle ne… mais elle l'a fait, elle a trouvé un moyen. » Lubin n'avait plus le visage d'un prédateur sans passion. Quelque chose de nouveau regardait par ces yeux, quelque chose qui semblait presque… désorienté… 

« Quel dommage, dit-il doucement. Elle méritait vraiment d'avoir sa chance…

— Beaucoup de gens semblent d'accord avec vous, intervint Desjardins. 

— Mmh, fit Lubin. 

— Écoutez. » Desjardins se racla la gorge. « J'ai besoin de quelques-uns de ces dermes avant que vous partiez. 

— Des dermes. » 

Lubin semblait bizarrement distant.

« L'analogue. Vous avez parlé d'une semaine ou dix jours avant que le Trip se rétablisse, et c'était il y a trois jours… s'ils me testent bientôt, je suis foutu.

— Ah. » Lubin redescendit sur terre. « Ce n'est plus de mon ressort, j'en ai peur. Horatio et tout. 

— Comment ça, plus de votre ressort ? J'ai juste besoin de quelques dermes, bordel ! »

Ayant mené ses tâches à bien, l'araignée de Lubin glissa sous la table. L'assassin saisit ses vêtements qu'il commença à enfiler.

« Alors ? » demanda Desjardins au bout d'un moment.

Lubin mit sa chemise et sortit du cube, dont la surface tourbillonna dans son sillage.

« Ne vous inquiétez pas pour ça », dit-il sans se retourner.
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DÉTRUIRE APRÈS DÉCRYPTAGE

Pour : Rowan, PC

Priorité : Ultra (Pandémie Globale)

Code EID : Béhémoth 

Classification générale : nanobien/décomposeur

 

Taxonomie : La nomenclature formelle est en attente de transmission déclassifiée à la Société Linnéenne. L'éventuel clade d'extra-groupe se situera au niveau du supraDomaine. 

Description : Nanobe hétérotrophique unique, d'un diamètre de 200 a 250 nm. Organisme opportuniste capable de vivre en milieu naturel ou en commensalisme. Génome 1,1 Mb (matrice pARN) : codons-stop < 0,7 % du total. 

Biogéographie : Originaire des environnements pélagiques hydrothermaux : 14 populations reliques confirmées (Fig. 1). Peut vivre aussi en symbiose dans des environnements intracellulaires a la salinité S 30 ppt et/ou des températures allant de 4 à 60 °C. On a découvert une souche secondaire ayant développé une adaptation poussée à l'existence intracellulaire. 

Évolution/écologie : Béhémoth est le seul organisme connu à avoir d'authentiques origines terrestres, antérieures d'environ 800 millions d'années à la panspermie martienne. L'existence d'une souche secondaire particulièrement adaptée a l'environnement intracellulaire eucaryote rappelle l'endosymbiose en série précambrienne qui a donné naissance aux mitochondries et aux autres organelles subcellulaires actuelles. En milieu naturel, Béhémoth consacre une quantité importante d'énergie métabolique au maintien de l'homéostasie dans des environnements hydrothermaux hostiles. Au niveau intracellulaire, une infection par Béhémoth produit un surplus d'ATP utilisable par la cellule hôte. Ce surplus induit chez certains poissons des profondeurs une croissance anormale et du gigantisme ; il procure à court terme aux humains infectés davantage d'endurance et de force, ce qui est toutefois largement contrebalancé par la rupture des protéines soufrées à chaîne courte et par les syndromes de déficience qui en résultent (voir ci-dessous). 

Principales caractéristiques histologiques et génétiques : Absence de membrane phospholipidique : la paroi consiste en une accrétion de composés soufre/phosphate minéralisés. Matrice génétique basée sur l'ARN pyranosyl (Fig. 2) ; participe aussi à la catalyse des réactions métaboliques. Résistant aux rayons-g (1 mégarad sans effet). Le génome de Béhémoth contient des gènes de Blachford analogues des métamutateurs de Pseudomonas : ils lui permettent d'accroître dynamiquement son taux de mutation en réaction aux modifications de l'environnement et sont sans doute responsables de sa capacité à leurrer les récepteurs stéroïdes de la membrane de la cellule hôte. 

Modes d'attaque : Libéré des rigueurs de l'environnement hydrothermal, Béhémoth en milieu naturel assimile plusieurs nutriments avec une efficacité supérieure de 26 à 84 % a celle de ses plus proches concurrents terrestres (Tableau 1). Cela pose particulièrement des problèmes en ce qui concerne le soufre. En milieu naturel, Béhémoth peut théoriquement réduire la disponibilité de cet élément pourtant extrêmement commun ; cela constitue la principale menace écologique, Béhémoth est toutefois davantage à son aise à l'intérieur du corps de vertébrés homéothermes, qui lui fournissent chaleur, stabilité et des environnements riches en nutriments similaires à la soupe primordiale, Béhémoth pénètre dans la cellule par l'intermédiaire d'une endocytose à récepteurs ; une fois à l'intérieur, il décompose la membrane phagosomale avant la lyse à l'aide d'un analogue de 532 acides aminés de la listériolysine. Béhémoth entre ensuite en compétition avec la cellule hôte pour la consommation des nutriments. La mort de l'hôte peut être causée par n'importe laquelle des dizaines de causes immédiates, dont insuffisance rénale/hépatique, érythromytose, désordres du SNC, septicémie et infections opportunistes. 

Les hôtes vertébrés servent de réservoirs qui ré-inoculent périodiquement le nanobe dans l'environnement extérieur, accroissant les risques de foyers d'infection autonomes.

Diagnostics : Le marquage à la méthionine donne de bons résultats en culture. En milieu naturel, Béhémoth à des concentrations supérieures a 1,35 milliards/cm3 a des effets détectables sur un sol au niveau du pH, de la conductivité, de la teneur en porphyrine et en chlorophylle a et b (Tableau 2) ; l'importance de ces effets dépend des conditions de référence. La présence de Béhémoth chez des patients asymptomatiques peut être déduite par la présence de D-cystéine et de D-cystine dans le sang7

 (des tentatives infructueuses de couper le lien à l'atome de soufre stéréoisomèrent parfois la molécule). 

Statut actuel : cf. figure 3.4 800 km2 stérilisés au dernier rapport. 426 000 km2 immédiatement menacés. 

Trajectoire écologique : Si la tendance actuelle se poursuit, les modèles suggèrent une exclusion à long terme de toutes les formes de vie concurrentes entre les 62e parallèles nord et sud, du fait d'une monopolisation et d'une transformation de la base nutritive. Sort ultime des composants polaires inconnu à ce jour. L'étude de sensibilité produit des limites de confiance de 95 % sur 50 à 94 années pour EL90. 

Recommandations : Poursuivre les efforts entrepris pour modifier la trajectoire actuelle. Allouer comme suit le budget des options de rechange.

1. Orbital : 25 %

2. Cheyenne : 5 %

3. M.A. Ridge : 50 %

4. Métamorph : 20 %

 


Anémone

 

Elle était devenue une pilleuse de poubelles dans son propre appartement.

Sou-Hon Perreault vivait quasiment dans son bureau, à présent. Il contenait tout ce qui avait de l'importance. Une fenêtre sur le monde. Un but. Un sanctuaire.

Elle était bien obligée malgré tout de manger et de se servir des toilettes, aussi s'aventurait-elle une ou deux fois par jour hors de sa grotte pour assouvir ces besoins vitaux. Elle avait rarement affaire à Martin, en général retenu sur le terrain par ses contrats.

Mais cette fois-ci, quand Sou-Hon voulut regagner son bureau – oh mon Dieu, pourquoi juste maintenant –, il se trouvait dans le salon. 

Il farfouillait dans l'aquarium, le dos tourné. Elle faillit passer. « Le mâle est mort, dit-il.

— Quoi ? » 

Il se retourna vers elle. Un poisson-demoiselle, pâle et raide, pesait au fond de l'épuisette qu'il tenait à la main. Un œil laiteux regardait sans voir entre les mailles.

« Ça a l'air de faire un bon moment », ajouta Martin.

Elle regarda l'aquarium derrière lui. Une pellicule d'algues marron recouvrait le verre. À l'intérieur, la splendide anémone avait rétréci et s'était effilochée. Ses tentacules s'agitaient vaguement dans le courant.

« Nom d'un chien, Marty. Tu n'as même pas pris la peine de nettoyer ?

— Je viens de rentrer. J'ai passé les deux dernières semaines à Fairbanks. » 

Elle avait oublié.

« Sou, les médicaments ne marchent pas. Je pense vraiment qu'on devrait envisager de t'installer un thérapeute.

— Je vais bien, répondit-elle par réflexe. 

— Tu ne vas pas bien. J'ai déjà étudié la chose, on peut se le permettre. Il sera disponible 24 heures sur 24, chaque fois que tu en auras besoin. 

— Les thérapeutes ne m'inspirent pas confiance. 

— Sou, il fera partie de toi. Il en fait déjà partie, d'une certaine manière, c'est juste que… qu'ils ne l'ont pas encore isolé. Et il met en place des voies vers ton lobe temporal, si bien que tu peux lui parler aussi facilement qu'à n'importe qui. 

— Tu veux me couper un bout de cerveau. 

— Non, Sou, juste le recâbler. Tu sais que le cerveau peut héberger plus de cent personnalités parfaitement conscientes ? Ça n'affecte pas du tout les performances motrices et sensorielles. Ce sera juste une personnalité, qui ne prendra qu'un tout petit peu de place… 

— J'ai épousé un vrai prospectus sur pattes. 

— Sou… 

— C'est un trouble de la personnalité multiple, Martin. Je me fiche du joli nom qu'on lui donne de nos jours, tout comme du nombre de nos amis qui mènent des existences heureuses et tout à fait satisfaisantes parce qu'ils entendent des voix dans leur tête. C'est malsain. 

— Sou, s'il te plaît. Je t'aime. J'essaye juste de t'aider. 

— Alors ôte-toi de mon chemin. » 

Elle courut se mettre à l'abri.

 

Sou-Hon. Vous êtes là ?

« Oui. »

Parfait. Tenez-vous prête. 

Des parasites. Pendant un instant, une toile d'araignée de connexions et d'interceptions, filaments orange proliférant d'un bout à l'autre d'un continent. Puis pas de visuel juste en face d'elle et l'obscurité partout ailleurs. 

Allez-y.

« Lenie ? lança Perreault.

— Ah. Je me demandais quand ils y arriveraient. 

— Arriveraient à quoi ? 

— À accéder à ma visière. C'est Sou-Hon, non ? 

— Oui. 

— Là-dessus, au moins, ils ne se sont pas trompés. » 

Perreault inspira avec reconnaissance. « Vous allez bien ?

— Je me suis échappée. En partie grâce à vous, je pense. C'était vous, dans le robomouche, pas vrai ? À Yankton ? 

— C'était moi. 

— Merci. 

— Remerciez plutôt…» 

L'image d'un poisson-demoiselle traversa l'esprit de Perreault, à l'abri entre des tentacules urticants.

«… anémone », conclut-elle doucement.

Silence sur la ligne. Puis : « Remercier un ennemi8

. Très logique. » Perreault secoua la tête. « Anémone, le prédateur sous-marin qui se tient en embuscade et mange des poissons, mais parfois… 

— Je sais ce que c'est qu'une anémone de mer, Suze. Et alors ? 

— Tout est perverti, d'une manière ou d'une autre. Les robomouches, les apparieurs… tout le système marche à l'envers et protège la chose même qu'il est censé attaquer. Vous comprenez ? 

— Pas vraiment. Mais j'ai jamais été douée pour les métaphores. » Un petit rire. « Je ne m'habitue toujours pas à être une étoile de mer. » 

Perreault ne demanda pas d'éclaircissements.

« Votre anémone, dit Clarke. Elle est à tomber sur le cul. Quelle puissance !

— Oui. 

— Alors pourquoi est-ce qu'elle est aussi stupide ? 

— Comment ça ? 

— Elle semble incapable de se concentrer, vous comprenez ? J'ai regardé les fils… elle m'a décrit de mille manières différentes et elle a souscrit à celle qui est restée. Je ne sais pas combien de cinglés elle m'a balancés dessus, par l'intermédiaire de ma montre, de ma visière… ils ont même commencé à s'en prendre à moi par les distributeurs automatiques, vous le saviez ? Il a fallu que je cesse de parler à tout le monde pour qu'elle se rabatte sur vous. Aucun haploïde n'aurait été assez bête pour faire faire un essai à la plupart de ces connards, mais votre anémone est juste… aléatoire. Pourquoi ? 

— Je n'en sais rien. 

— Vous ne vous êtes jamais posé la question ? » 

Bien sûr que si. Mais allez savoir pourquoi, cela n'avait pas semblé vraiment important.

« C'est peut-être pour ça que vous faisiez l'affaire, dit Clarke.

— Pourquoi ? 

— Vous êtes un bon soldat. Il vous faut une cause, vous suivez les ordres, vous ne posez pas de questions embarrassantes. » Un chuchotis de parasites. Puis : « Pourquoi vous m'aidez, Sou ? Vous avez vu les fils. 

— Ils racontaient des conneries, d'après vous. 

— En général. Presque tous. Mais ils ont fait sauter Channer. 

Ils devaient bien savoir le genre de dégâts collatéraux que ça provoquerait, pourtant. Ils ont réduit le Strip en cendres. Et la vie en bas sur le rift, c'était… Dieu sait ce qu'il y avait là-bas. Ce que j'ai ramené.

— Je croyais vos analyses de sang négatives ? 

— Les analyses ne voient que ce qu'elles cherchent. Vous n'avez pas répondu à ma question. » 

Elle n'y répondit pas davantage, du moins pas avant un très long moment.

« Parce qu'ils ont essayé de vous faire la peau, dit-elle enfin. Et que vous êtes toujours là.

— Ah. » Une longue respiration dans le casque. « Vous avez déjà eu un chien, Sou-Hon ? 

— Non. 

— Vous savez ce qui se passe quand vous gardez un chien enfermé, qu'il ne voit personne d'autre que vous, et qu'il vous voit uniquement quand vous venez lui flanquer sa raclée quotidienne ? » 

Perreault rit nerveusement. « Quelqu'un a vraiment fait l'expérience ? 

— Il se passe que le chien, qui est un animal social, souffre tellement de la solitude qu'il attend les raclées avec impatience. Il les réclame. Il vous supplie de les lui flanquer. 

— Qu'est-ce que vous voulez dire ? 

— Les gens sont peut-être tellement habitués à se faire battre qu'ils aideront n'importe qui, du moment qu'il a l'air de taper fort. 

— Ou peut-être, contra Perreault, qu'on en a tellement marre d'être battus qu'on finira par se mettre du côté du premier qui riposte. 

— Ah ouais ? À n'importe quel coût ? 

— Qu'est-ce qu'on a à perdre ? 

— Vous n'imaginez pas. 

— Mais vous, oui. Vous devez le savoir depuis le début. Si le danger était vraiment terrible, pourquoi vous ne vous êtes pas livrée ? Histoire de sauver le monde ? De vous sauver vous-même ? 

— Le monde ne l'a pas volé, dit Clarke doucement. 

— C'est ça que vous faites ? Vous vous… vengez juste sur neuf milliards de gens que vous n'avez jamais vus ? 

— Je ne sais pas. Avant, peut-être. 

— Et maintenant ? 

— Je veux juste…» 

La voix de Clarke se brisa. Douleur et confusion se déversèrent par la brèche. « Sou, je veux rentrer chez moi. 

— Eh bien, faites-le, dit Perreault avec ménagement. Je vous aiderai. » 

Une respiration inégale, sur laquelle on reprenait un contrôle strict. « Non.

— Vous auriez vraiment besoin… 

— Écoutez, vous n'êtes plus uniquement une… une compagne de voyage. Je ne pense pas que ni vous ni moi n'étions vraiment sur le radar avant Yankton, mais ils savent, maintenant, pour nous, et… et vous les gênez vraiment. S'ils ne sont pas encore remontés jusqu'à vous, je vous fiche mon billet qu'ils y travaillent. 

— Vous oubliez notre anémone. 

— Pas du tout. Sauf que je ne fais pas confiance à cette saloperie. 

— Écoutez… 

— Sou-Hon, merci pour tout. Vraiment. Mais c'est trop dangereux. Chaque seconde qu'on passe à discuter rend notre piste plus facile à retrouver. Vous voulez vraiment m'aider ? Alors aidez-vous vous-même. N'essayez plus de me parler. Partez. Partez dans un endroit sûr. » 

Une boule se forma dans sa gorge. « Où ça ? Quels sont les endroits sûrs ?

— Je n'en sais rien. Désolée. 

— Lenie, écoutez-moi. Il doit y avoir un plan. Il faut que vous ayez la foi, il y a un but derrière tout ça. Je vous en prie, ne…» 

Un bruit de plastique écrasé sous le pied.

« Lenie ! »

Connexion perdue clignota juste en face d'elle. 

Sou-Hon resta pendant une durée indéterminée dans son néant personnel. Connexion perdue finit par s'éteindre. Une autre indication clignota au bord de son champ de vision, petite égratignure rythmique sur sa rétine. L'effort requis pour se concentrer dessus sembla quasi surhumain. 

Au revoir.

Disait-elle. Puis :

Anémone. On aime bien.

 


Derrière les lignes

 

Un dragage aléatoire fit remonter l'anomalie à quinze nœuds par bâbord devant. Lenie Clarke courait dans mille autres canaux, mais celui-là était tellement propre : aucun blocage ni perte de paquets, aucun de ces échos et retards qui affectaient toujours le trafic civil dans le Maelström. La ligne était bondée de groupies avec des identifiants du genre Squidnapper et White-eyes9

, et tous écoutaient captivés les fables chuchotées parmi eux. La chose qui les murmurait se faisait appeler Le Général et parlait de mille voix différentes : de l'ASCII brut regonflé aux spécs logicielles de chacun de ses auditeurs. 

Elle raccrocha dès qu'elle entendit Achille Desjardins approcher à pas de loup par-derrière.

Trop rapide pour de la viande. Presque même trop rapide pour la meute que Desjardins lui lâcha aux trousses : celle-ci fit le tour du monde en quelques secondes, plongeant par les passerelles, trébuchant sur la faune, trouvant sur son chemin des carcasses à demi dévorées là où des registres de trafic vivaient encore quelques instants auparavant. Ici, là et encore là : des nœuds par lesquels étaient passées les paroles du Général. Des journaux de trafic mutilés à un point méconnaissable par des partisans de la terre brûlée qui effaçaient leurs traces. Les membres de la meute se reproduisirent mille fois afin de plonger simultanément dans tous les ports disponibles, se servant de force brute pour tenter de retrouver la piste. 

Cette fois, ils réussirent. Un drapeau se leva sur la console de Desjardins à t + 6 secondes : quelque chose s'était réfugié à l'intérieur d'un serveur dans la centrale à micro-ondes de Hokkaido. Ce n'était pas un gel intelligent : il n'y en avait pas dans un rayon d'au moins quatre nœuds. Mais c'était sombre, gros, et cela retenait si fort sa respiration que personne ne pouvait déterminer son adresse exacte. C'était quelque part là-dedans. Sous la surface.

Et quand Achille Desjardins sonda le nœud, suscitant la panique de la faune qui s'égailla aussitôt, il ne put trouver Le Général. 

« Merde…»

Il se frotta les yeux et coupa la connexion. Le monde réel réapparut autour de lui… ou du moins, la partie du monde réel piégée entre les parois de son box.

Il lui revient qu'il était plus ou moins piégé lui-même. L'infiniment frustrante chasse aux fantômes ayant cessé d'occuper ses pensées, tous les souvenirs remontèrent d'un coup.

Le monde réel avait encore empiré, maintenant que Lubin avait abandonné Desjardins.

 

Une main sur son épaule. Il sursauta, puis se détendit.

« Rabat-joie. T'as une gueule de déterré », lança Jovellanos avec amabilité.

Il leva les yeux sur elle. « Rowan a peut-être raison.

— Rowan ? » 

Elle se mit à lui malaxer les muscles des épaules.

« Ce ne sont pas les gels. Ça vient peut-être vraiment d'une espèce de… de complot mondial. Je ne trouve aucune autre explication.

— Euh, Rab'… au cas où tu l'aurais oublié, je ne t'ai pas vu depuis quatre jours. » Ses cheveux sentaient une fleur éteinte de l'enfance de Desjardins. « J'ai entendu dire que tu frayais avec pas mal de gens bizarres, mais je ne suis pas du tout au courant, tu sais ? » 

Il désigna sa console, puis s'aperçut que cela ne servait à rien : il avait redirigé l'affichage sur ses implants. « Tu sais, tout ce mouvement d'élégance rifteur ou je ne sais comment ils appellent ça… C'est une stratégie de propagation. Rien d'autre. Tu ne trouves pas ça insensé ? 

— Ah ouais ? Et ça propage quoi ? 

— Béhémoth, murmura Desjardins. 

— Non. » Elle lâcha ses épaules. « Comment ? 

— Il y a un vecteur en liberté. Une rifteuse. Lenie Clarke. Le reste n'est qu'un écran de fumée pour lui éviter de se faire capturer. 

— Mais pourquoi, nom de Dieu ? Pourquoi quelqu'un voudrait… 

— Ce sont les gels qui ont commencé. Enfin, ils étaient plutôt censés l'endiguer, mais… 

— Ils ont laissé les commandes aux gels ? 

— Comment pouvaient-ils faire autrement ? » Desjardins se retint de glousser. « Tout le monde se méfie de tout le monde. Ils savaient qu'il y aurait des sacrifices à faire, qu'il faudrait peut-être stériliser… des zones très importantes. Mais quand le Mercosur dit hé, d'après nos projections, l'intérêt général veut qu'on se débarrasse de l'Oregon, tu crois que N'Am va juste le croire sur parole ? Il leur fallait quelque chose qui puisse décider, et agir, sans avoir de chouchous… 

— Putain de merde, souffla Jovellanos. 

— Ils étaient trop occupés à se surveiller les uns les autres pour prendre le temps de réfléchir au genre de règles que pourrait mettre spontanément en place un réseau qui n'a jamais cessé de protéger les petites choses simples contre les gros machins compliqués. Après ça, ils lui disent de protéger un ensemble de cinq millions d'espèces contre un nanobe de rien du tout et ils s'étonnent qu'il se retourne contre eux et s'en prenne à leur cul. » 

Jovellanos ne dit rien.

« Bref, aucune importance. Ils ont nettoyé les gels à fond, jusqu'au dernier neurone, mais ça n'a rien changé. Il y a autre chose là-dedans. J'ai levé quatre fois ce salopard au cours des dernières vingt-quatre heures et il n'arrête pas de me glisser entre les doigts. On pourrait changer tous les gels du Maelström que les remplaçants se feraient infecter dans la semaine.

— Mais si ce ne sont pas les gels, c'est quoi ? 

— Je n'en sais rien. Pour autant que je puisse dire, c'est un truc genre pharmabébé. Un consortium qui dispose du médicament répand Béhémoth histoire de faire monter les prix. Mais comment il s'y prend… 

— Une appli de Turing, peut-être ? 

— Ou des berserks. J'y ai pensé. Sauf que ça laisserait des traces… des signatures opérationnelles sur le matériel, des consommations énormes de mémoire. Et un truc aussi complexe attire la faune comme tu n'imagines pas. 

— Tu ne vois rien de tout ça ? 

— Beaucoup de faune, peut-être. Rien d'autre. 

— Alors peut-être qu'il s'auto-efface quand il te voit arriver. 

— Il resterait quand même des traces de son passage dans les logs du serveur. 

— Pas s'il les a falsifiés avant de se détruire. 

— Alors son effacement devrait être répertorié. Je te le dis, Alice, c'est autre chose. 

— Et si la faune était devenue intelligente ? » 

Il cilla. « Quoi ?

— Pourquoi pas ? Elle évolue. Elle s'est peut-être retrouvée avec de la cervelle. » 

Il secoua la tête. « Les réseaux sont les réseaux. Peu importe que quelqu'un les ait programmés ou qu'ils aient juste évolué : s'ils sont assez malins pour penser, ils auront une certaine signature. Je ne la vois pas, personne d'autre non plus et je suis… complètement… lessivé…»

Il se pencha en avant, s'appuya des avant-bras sur la console. Sa tête pesait une tonne.

« Amène-toi, dit Jovellanos au bout d'un moment.

— Hein ? 

— On va au Pickering's Pile. Je t'offre un derme. Ou dix. » 

Il secoua la tête. « Merci, Alice, mais je ne peux pas.

— J'ai vérifié, Rabat-joie : tu n'es pas sorti du bâtiment depuis presque quarante heures. Le manque de sommeil réduit le QI, tu sais. Le tien doit avoisiner la température ambiante, maintenant. Fais une pause. » 

Il leva les yeux vers elle. « Je ne peux pas. Si je pars…» 

Ne vous inquiétez pas de ça, avait dit Lubin. 

«… je ne pourrais peut-être pas revenir », termina-t-il.

Elle fronça les sourcils. « Pourquoi donc ? »

Je n'ai plus de chaînes, songea-t-il. Je suis libre. 

« Lubin… ce type m'a fait quelque chose, et… si les limiers…» Elle lui prit la main d'un geste ferme. « Viens.

— Alice, tu ne sais pas ce que… 

— J'en sais peut-être davantage que tu le crois, Rab'. Si tu penses qu'un test sanguin te mettra dans le pétrin, eh bien, ça peut éventuellement poser un problème, mais tôt ou tard, il faudra bien que tu essayes. À moins que tu ne comptes passer le reste de ta vie dans ce bureau ? 

— Les cinq prochains jours, peut-être. » 

Il était tellement fatigué.

« Je sais ce que je fais, Rab'. Aie un peu confiance en moi. » Desjardins parvint à rire faiblement. « Les gens n'arrêtent pas de dire ça. 

— Possible. Mais moi, je ne déconne pas. » Elle le força à se lever. « En plus, j'ai un truc à te dire. » 

 

Il ne put se résoudre à entrer au Pile, finalement : trop d'oreilles qui traînaient, et la discrétion primait même en l'absence du Trip Culpabilité. Marcher à ciel ouvert suffisait d'ailleurs à le mettre un peu mal à l'aise. Les cieux avaient des yeux. 

Ils se promenèrent en laissant le hasard guider leurs pas. Ils longeaient parfois des plates-bandes de kudzu4 ; les pales filamenteuses des moulins à vent tournaient lentement au-dessus des toits des bâtiments, le long des boulevards piétonniers et à n'importe quel endroit où un peu de fetch pouvait s'insinuer dans l'architecture locale. Il raconta tout à Alice Jovellanos sans qu'elle dise un mot : Lubin, Rowan, le Trip Culpabilité. L'autonomie imposée contre son gré. 

« Tu en es sûr ? » finit-elle par demander.

Un lampadaire s'alluma en clignotant au-dessus d'eux. « Il mentait peut-être. Il a menti sur Rowan, après tout.

— Là-dessus, il disait la vérité, Alice. Crois-moi. Sa main m'entourait la gorge et j'ai tout balancé, je lui ai dit des trucs que le Trip ne me laisserait jamais dire. 

— Ce n'est pas ça. Je crois que tu es libre du Trip, pas de problème. Mais je ne crois pas que Lubin ait quelque chose à y voir. 

— Comment ça ? 

— Je pense qu'il l'a juste découvert après coup et qu'il s'en est servi à son avantage. Je ne sais pas ce que contenaient ces dermes qu'il te donnait, mais je parierais une année de croquettes de Mandelbrot que là, tout de suite, tu pourrais passer devant ces limiers sans qu'ils mouftent. 

— Ah ouais ? Et à ma place, tu serais aussi optimiste, tu crois ? 

— Je n'aurais aucun doute. 

— Merde, Alice, c'est sérieux. 

— Je sais. Rabat-joie. Je suis sérieuse. 

— Mais si ce n'est pas Lubin, alors qui…» 

Le visage de Jovellanos se fondait dans la pénombre, comme le sourire d'un chat du Cheshire.

« Alice ? demanda-t-il. 

— Hé. » Elle haussa les épaules. « Tu as toujours su que j'avais des opinions politiques un peu radicales. » 

 

« Bordel, Alice. » Desjardins se prit la tête entre les mains. « Mais comment as-tu pu ? 

— Ça a été plus facile que tu pourrais le croire. Il a suffi de construire un analogue du Trip avec un groupe latéral supplémentaire… 

— Ce n'est pas ce que je veux dire et tu le sais très bien. » 

Elle se mit sur son passage.

« Écoute, Rab'. Tu es dix fois plus intelligent que ces suceurs de semence et tu les laisses te transformer en marionnette.

— Je ne suis pas une marionnette. 

— Tu ne l'es plus, en tout cas. 

— Je ne l'ai jamais été. 

— Bien sûr que si. Tout comme Lubin. 

— Je ne ressemble pas du tout à… 

— Ils t'ont transformé en un gros arc réflexe, mon gars. Ils ont pris toute cette matière grise et l'ont réduite jusqu'au dernier neurone à un simple instinct câblé. 

— Va te faire foutre. Tu sais que ce n'est pas vrai. » 

Elle posa la main sur son épaule. « Écoute, je ne te reproche pas d'être dans le déni sur…»

Il se dégagea. « Je ne suis pas en déni ! Tu crois qu'instinct et réflexe peuvent suffire aux décisions que j'ai sans cesse à prendre au boulot ? Tu crois que pour évaluer mille variables à la volée, on peut se passer d'une certaine autonomie ? Bon Dieu, je…» 

… je suis peut-être un esclave, mais pas un robot. 

Il retint la phrase au fond de sa gorge : inutile de donner davantage de munitions à Jovellanos.

« Nous t'avons rendu ta vie, mec, dit doucement celle-ci.

— Nous ? 

— On est quelques-uns. Une espèce de groupe politique, mais pas vraiment organisé. 

— Bon Dieu. » Desjardins secoua la tête. « M'avez-vous seulement demandé si je voulais ? 

— Tu aurais dit non. Le Trip Culpabilité t'y aurait obligé. C'est justement pour ça qu'il fallait t'en débarrasser. 

— Et peut-être que j'aurais dit non quand même, y avez-vous seulement réfléchi un instant ? Je peux tuer un demi-million de personnes avant la pause déjeuner, vous ne croyez pas que ce serait une bonne idée qu'il y ait des garde-fous en place ? Tu te rappelles peut-être ce qu'on disait sur le pouvoir absolu ?

— Bien sûr. Chaque fois que je vois un Lertzman ou une Rowan. 

— Je me fous de Lertzman ou de Rowan ! C'est à moi que t'as fait ça ! 

— Je l'ai fait pour toi, Achille. » 

Surpris, il releva la tête. « Comment tu m'as appelé ?

— Achille. 

— Nom de Dieu. 

— Écoute, tu n'as rien à craindre. Les limiers vont trouver le Trip dans ton sang, comme d'habitude. C'est la beauté de la chose : Spartacus ne touche pas au Trip, il bloque juste les récepteurs. 

— Spartacus ? C'est le nom que vous lui avez donné ? » 

Jovellanos hocha la tête.

« Qu'est-ce que c'est censé vouloir dire ?

— Tu chercheras. Le fait est que… 

— Et pourquoi maintenant et pas à un autre moment ? » Desjardins leva les bras au ciel. « Tu n'aurais pas pu choisir un plus mauvais moment pour ça. » 

Elle secoua la tête. « Rabat-joie, c'est à toi d'être à la batte et l'avenir du monde est en jeu. Si tu as jamais eu besoin d'avoir les idées claires, c'est maintenant. Tu ne peux pas te permettre d'être enchaîné aux projets corpos, quels qu'ils soient. Personne ne peut se permettre que tu le sois. » 

Il la fusilla du regard. « Quelle putain d'hypocrite tu fais, Alice. Tu m'as infecté. Tu n'as pas demandé, tu ne m'as même pas averti, tu m'as juste collé un microbe qui pourrait me faire virer de mon boulot, ou pire…» 

Elle leva les mains comme pour l'empêcher de parler. « Achille, je…

— Ouais, ouais, tu l'as fait pour moi. Quel altruisme. M'enfoncer dans la gorge l'autonomie mitonnée maison marque Spartacus que ça me plaise ou pas. On est amis, Alice ! Pourquoi t'as fait ça ? »

Elle le dévisagea quelques instants dans la lumière déclinante.

« Tu ne le sais pas ? demanda-t-elle enfin d'une voix froide de colère. Le putain de petit génie n'en a pas la moindre idée ? Pourquoi tu ne fais pas une analyse des pistes causales ou je ne sais quoi pour le découvrir ? » Elle tourna les talons et s'éloigna.

 


Spartacus

 

« Achille, tu peux être vraiment con, des fois, c'est incroyable. « Tu sais ce que je risquais hier en te déballant tout. Tu sais ce que je risque maintenant en t'envoyant ça… ça s'autodétruira, mais il n'y a rien que ces connards ne puissent lire s'ils en ont envie. Ça fait partie du problème, c'est pour ça que je commence par prendre ce risque énorme. 

» Je suis désolée de m'être tirée de cette manière, mais les choses ne se passaient pas comme je l'espérais, tu sais ? J'ai quand même des réponses pour toi, si tu veux bien m'écouter, d'accord ? Écoute-moi, c'est tout.

» J'ai entendu ce que tu as dit sur la confiance et la trahison, et il y a peut-être un peu trop de vérité là-dedans à mon goût. Mais tu dois quand même bien voir que ça n'aurait servi à rien de te demander avant ? Aussi longtemps que le Trip Culpabilité tenait les rênes, tu étais incapable de prendre tes propres décisions. Tu n'arrêtes pas de répéter que c'est faux, tu parles de décisions vitales que tu prends et des milliers de variables avec lesquelles tu jongles, mais mon cher Achille, qui a dit que le libre arbitre était juste un algorithme compliqué qu'il fallait suivre ? 

» Observe des bourdons en train de danser, un jour. Tu serais très étonné de tout ce dont ils parlent. Hauteur du soleil, indications topographiques, horodatage… ils écrivent des cartes routières permettant de trouver les meilleures sources de nourriture, des cartes précises au centimètre, et ils font ça rien qu'en tortillant un peu du cul. Est-ce que ça fait d'eux des agents libres ? Pourquoi tu crois qu'on les appelle drones10

 ? 

» Étudie la physique d'une araignée en train de tisser sa toile. Merde, ou d'un chien en train d'attraper une balle… c'est des maths balistiques, mon gars. Le monde est rempli d'animaux stupides qui agissent comme s'ils manipulaient mentalement des différentielles du troisième ordre alors que c'est seulement l'instinct. Ce n'est pas la liberté. Pas même de l'intelligence. Et toi, tu me dis que t'es autonome juste parce que tu es capable de suivre un arbre de décision avec quelques dizaines de variables ? 

» Je sais que tu ne veux pas être corrompu. Mais peut-être un être humain honnête et raisonnable est-il son propre garde-fou, tu y as déjà pensé ? Tu n'as peut-être pas besoin de les laisser te transformer en un gros réflexe conditionné. Tu veux peut-être juste qu'ils le fassent, parce que du coup, ce n'est plus vraiment de ta responsabilité, pas vrai ? C'est tellement facile de ne jamais avoir à prendre soi-même des décisions. On finit même par y devenir accro. Peut-être que c'est ce qui t'est arrivé et que tu te retrouves un peu en état de manque. 

» Je parie que tu ne sais même pas ce qu'ils ont pris, si ? Je parie que ça ne t'intéressait même pas. Bien sûr, tu as lu leurs joyeux petits prospectus travailler pour le bien de l'humanité et tu en as appris suffisamment pour bien t'en tirer, mais ce n'était en fait que des épreuves que tu devais franchir pour accéder à la prochaine tranche d'imposition, je me trompe ? Nom d'un chien, Rab', je veux dire, ne te méprends pas… t'es vraiment un sacré génie avec les simus et les stats non-paramétriques, mais pour ce qui est du monde réel, si on s'agenouillait devant toi en t'ouvrant la braguette, tu ne te rendrais même pas compte qu'on t'allume. Je veux dire, bon, vraiment. 

» Bref, ce qu'ils t'ont volé, on te l'a rendu. Et je vais te dire exactement ce qu'on a fait, en partant du principe, tu sais, que l'ignorance engendre la peur et tout. 

» Tu as entendu parler des récepteurs de Minsky dans tes lobes frontaux et de la manière dont tous ces vilains petits transmetteurs de culpabilité se lient à eux, tu sais que tu perçois ça comme la conscience. Ils ont fabriqué le Trip Culpabilité en altérant une série de gènes modificateurs de comportement prélevés sur des parasites : plus tu te sens coupable, plus ton cerveau se remplit de Trip. Il se lie aux transmetteurs, qui changent de forme et, en gros, bloquent tes voies motrices pour que tu ne puisses pas bouger. 

» C'est aussi pour ça que tu aimes tant les chats, au fait. Toxoplasma standard transforme les rongeurs en amoureux des chats afin de pouvoir passer d'un hôte à l'autre. Je parie cent QueBucks que tu n'étais pas si pitoyablement esclave de Mandelbrot avant d'avoir tes injections, pas vrai ? 

» Bref, Spartacus est en gros un analogue de culpabilité. Comme il a les mêmes sites actifs, il se lie au Trip mais la conformation globale est à peine différente, si bien qu'en réalité, il ne fait rien, à part boucher les récepteurs de Minsky. Il met aussi davantage de temps à se décomposer que la culpabilité normale, du coup il atteint des concentrations supérieures dans le cerveau et finit par submerger les sites actifs. 

» C'est ce qui fait la beauté du truc, Rabat-joie : tes transmetteurs naturels tout comme le Trip lui-même continuent à être produits normalement, si bien que les tests les concernant ne révèlent aucune anomalie. Une recherche de la forme complexée non plus, puisque le complexe de base est toujours présent… c'est juste qu'il ne trouve aucun site récepteur libre sur lequel se fixer.

» Tu ne cours donc aucun danger. Promis. Les limiers ne te poseront pas de problèmes. Je ne te ferais pas courir de risques, Achille, crois-moi. Tu comptes… tu es un ami trop cher pour que je déconne comme ça.

» Bref, voilà. J'ai pris un risque pour toi, et ce qui va se passer maintenant dépend plus ou moins de toi. Mais si tu me dénonces, sache ceci : c'est toi qui prends cette décision. Rationalise-la autant que tu veux, tu ne pourras pas en rendre responsable une stupide molécule à longue chaîne. Ce sera complètement toi, ton propre libre arbitre. 

» Alors sers-t'en, réfléchis à tout ce que tu as fait et à pourquoi tu l'as fait, en te demandant si tu es vraiment dépourvu à ce point de gouvernail moral que tu n'aurais pu prendre toutes ces décisions difficiles sans t'asservir à une bande de despotes. Je pense que tu aurais pu les prendre quand même, Achille. Tu n'as jamais eu besoin de leurs chaînes pour être un type bien. Je le crois vraiment. Je joue mon va-tout dessus. 

» Bref. Tu sais où me joindre. Tu connais tes choix. Rejoins-moi ou poignarde-moi. À toi de voir. »

« Je t'embrasse. Alice. »

 


TursiPops

 

Dernière présence de Lenie Clarke confirmée à Yankton. Sault-Sainte-Marie se blottissait dans le coin oriental du lac Supérieur. Une ligne droite entre ces deux points traversait le lac Michigan.

Ken Lubin savait exactement où s'installer.

Les Grands Lacs n'étaient plus aussi grands, les pénuries d'eau du XXIe siècle ayant réduit leur volume de 25 %. (Lubin se disait que ce ne devait pas être cher payé pour éviter les guerres de l'eau qui éclataient partout ailleurs dans le monde.) Mais quand même, Lenie Clarke était une rifteuse, les lacs étaient encore profonds, sombres et longs. Et constituaient l'itinéraire le plus direct. Un amphibien ne voulant pas se faire capturer serait idiot de ne pas plonger dedans. 

Bien entendu, un amphibien au QI supérieur à la température ambiante saurait aussi que ses ennemis l'attendraient.

Il se tenait quatre cents mètres au-dessus des rives sud du lac Michigan. Sur l'horizon, une succession d'industries occupait tout le front de lac de Whiting à Evanston. À peine visibles entre la terre et l'eau : les larges bandes sombres de vieille boue qui se faisaient passer pour le rivage partout où l'accès en eau profonde n'était pas une priorité.

« Vous avez consulté les prévisions météo, ces derniers temps ? » demanda Burton, l'Afrikaner, qui n'avait pas encore digéré que Lubin l'ait supplanté au commandement au nom du salut mondial. La lumière holo de la table joua sur sa mâchoire.

Lubin secoua la tête. L'autre jeta un coup d'œil par la baie panoramique du pont d'observation de l'élévatrice. L'obscurité progressait au-dessus d'eux, comme un grand tapis noir qu'on déroulerait d'un bout à l'autre du ciel. « Ça monte à huit, maintenant. Et ça nous tombera dessus dans moins d'une heure. Elle va avoir intérêt à savoir encore respirer de l'eau, même sur la rive. »

Lubin grogna et zooma sur les quais de Chicago. Rien de particulier à voir dessus, bien entendu. Des civils gros comme des fourmis qui couraient partout sous un ciel morbide.

Elle pourrait être là-bas, en ce moment. L'un de ces insectes pourrait tout à coup sauter de la digue juste devant moi et ce serait terminé. Sauf que je ne m'en apercevrai probablement même pas. Tous les soldats, tous les robomouches, tout le matériel lourd pourrait continuer à tourner en rond autour de cet endroit jusqu'à l'arrivée de la tempête, elle serait au frais et en sécurité sous 150 mètres d'eau boueuse. 

« Vous êtes sûr qu'elle va essayer », affirma Burton.

Lubin tapota un panneau sur la table : la carte réduisit l'échelle, se remplit d'une image en fausses couleurs du front de la tempête.

« Même si elle sait que nous sommes sur son chemin », poursuivit Burton.

Mais bien entendu, ils n'étaient pas sur son chemin. Ils flottaient toujours dans les airs en attendant une localisation. Il y avait tout simplement trop de voies d'accès, trop de jungle mégalo-politaine foisonnant de tuyaux, de câbles et de signaux RF dans laquelle une signature particulière pouvait rester anonyme pour l'éternité. On pouvait bien sûr exclure définitivement certains endroits : Clarke ne serait jamais assez stupide pour traverser les bancs de boue, parfois larges d'un kilomètre, découverts par les lacs au moment de la baisse du niveau d'eau. Elle resterait dans les endroits industrialisés, à l'intérieur ou à couvert, afin de noyer son signal et de passer inaperçue.

Au moins savaient-ils qu'elle se trouvait quelque part à Chicago : le matin même, un robomouche en patrouille avait capté une émission électromagnétique caractéristique d'un rifteur, avant d'en perdre la trace à un croisement. Un autre avait retrouvé la piste derrière la fenêtre d'un Holiday Inn : froide, bien sûr, le temps que les renforts arrivent, mais les images enregistrées par les caméras de la réception ne laissaient guère de place au doute : Lenie Clarke était à Chicago. Lubin avait retiré ses troupes de Cleveland à Détroit pour les concentrer à proximité des endroits où on l'avait repérée.

« Vous semblez terriblement sûr de vous, surtout vu cette histoire de mercure, fit remarquer Burton. Vous avez demandé l'avis de quelqu'un là-haut ?

— Je veux qu'on largue les dauphins par ici, ordonna Lubin en désignant un endroit sur la table. Occupez-vous-en, voulez-vous ? 

— Sans faute. » 

Burton retourna à son panneau. Lubin prit un instant pour le regarder s'éloigner.

Patience, Burton. Tu auras ta chance bien assez tôt. 

Si je merde… 

 

S'il merdait une nouvelle fois, en fait. 

Il n'arrivait toujours pas à y croire. Alors qu'il avait demandé une multitude d'analyses de sang et de scans pathologiques, il n'avait jamais pensé aux métaux lourds. Il mangeait crue depuis des semaines la faune océanique et cela ne lui était jamais venu à l'idée. Imbécile, se répéta-t-il pour la millième fois. 

Les toubibs de l'ARE avaient détecté le problème en le nettoyant de Béhémoth. Ils lui avaient assuré qu'il ne pouvait être tenu responsable. C'était comme ça, avec les métaux lourds : ils affectaient le cerveau. Le mercure lui-même avait ralenti ses facultés, d'après eux. Tout bien considéré, il se débrouillait mieux que prévu.

Mais peut-être Burton aurait-il pu se débrouiller encore mieux. Peut-être Burton le savait-il.

Lubin n'ignorait pas que Burton ne l'avait jamais trop aimé. Mais il ne savait pas vraiment pourquoi. Évidemment, on n'injecte pas Rwanda11 dans les cellules d'un type sans s'attendre à une certaine augmentation des coups de tête qui constituaient la réaction habituelle du mâle dominant, mais l'objectivité et le détachement étaient encore plus appréciés que l'implacabilité : les deux hommes avaient l'un comme l'autre été davantage modifiés pour un sang-froid accru que pour ce qu'on appelait par euphémisme les mesures nécessaires. 

Lubin se désintéressa du challenger pour se concentrer sur le challenge. Au moins Chicago avait-il permis de réduire quelque peu les possibilités. Toujours pas assez pour capturer Clarke avant qu'elle passe à l'action. La simple géométrie du pr2 veillait : doubler le rayon des recherches en divisait par quatre l'efficacité. Les quais étaient le goulet d'étranglement : peu importait où Clarke se trouvait à présent, elle viendrait dessus. Elle rencontrerait une opposition en croissance exponentielle au fur et à mesure qu'elle approcherait de cette cible, revers de la médaille du carré inversé. La plupart des gens de Lubin, il le savait, s'attendaient à pouvoir la supprimer avant même qu'elle arrive en vue du lac. 

Lui-même n'en était pas si sûr. Clarke n'avait rien du savoir-faire particulier ni de l'entraînement dont disposait le moindre de ses ennemis, elle ne disposait ni de robomouches ni de canons parlants, mais elle avait quelque chose. Elle était intelligente, coriace, et ne se comportait pas comme un être humain normal. Elle ne semblait pas craindre la douleur du tout.

Et il couvait en elle la haine la plus pure et la plus parfaite que Lubin eût jamais vue. 

Elle avait aussi le soutien de la moitié du Maelström. Du moins jusqu'à tout récemment. Lubin se demanda si elle s'était habituée à une chance aussi insolente. Avait-elle commencé à croire à ce qu'on disait sur elle, à se croire invincible ? Savait-elle déjà qu'elle était à nouveau toute seule ?

Il fallait espérer que non. Tout ce qui contribuait à lui donner confiance en elle avantageait Lubin.

Burton continuait à ne pas croire qu'elle prendrait le risque de relever le gant. Burton voulait descendre du ciel pour imposer la loi martiale, boucler cette foutue agglomération tentaculaire, la boucler jusqu'au dernier boulon et fouiller chaque pièce jusqu'au prochain millénaire s'il le fallait. Burton n'avait ni patience, ni subtilité. Pas la moindre compréhension du pr2. On n'attrapait pas des poissons en les poursuivant dans l'océan avec un filet : on plaçait celui-ci à un endroit où on savait qu'ils passeraient et on attendait. 

Bien entendu, Burton ne pensait pas que ce poisson-là viendrait dans le filet. Clarke n'était pas bête. Il lui suffisait d'attendre qu'ils se fatiguent et s'en aillent. C'était un raisonnement assez plausible, quand on ne savait pas ce que savait Lubin.

Quand on ne savait pas que Lenie Clarke avait tout simplement le mal du pays.

Le lointain abysse perdu était une douleur en elle, et si le lac Michigan était une pâle imitation de ce monde, au moins y ressemblait-il un peu. Pas de fumeurs, pas de cristalline eau de mer courante chaude et froide, pas de monstres luisants pour éclairer le chemin… mais quinze atmosphères, au moins. Ténèbres et froid, en restant près du fond. L'abri de l'obscurité ainsi que des courants suffisants pour dissiper toute signature thermique révélatrice. Cela pourrait suffire, Lubin n'en doutait pas.

Il savait que l'envie de Lenie Clarke la pousserait à suivre une ligne aussi droite que possible. Il le savait depuis qu'il avait vu les rapports sur ce petit foyer atypique dans les bois des montagnes Cariboo. Un morceau de forêt alpine encore plus mort que la normale. Une chose qui avait été un homme, recroquevillée pour la protéger autour d'une autre qui avait été une petite fille. Les équipes n'avaient pas vérifié le lac du tout, elles s'étaient contentées de carboniser la zone comme elles l'avaient fait avec toutes les autres. Il avait fallu que Lubin insiste, poussé par son examen tardif des chapitres précédents, pour qu'on envoie un véhicule sous-marin téléguidé examiner le fond. Ce n'était qu'à ce moment-là qu'on avait remarqué le violent désordre des cailloux et du bois mort à cinquante mètres de profondeur, dans un endroit dont les insectes constituaient les plus gros habitants. On aurait dit que quelque chose s'était laissé couler et avait trouvé le fond désespérément insuffisant, avait griffé et frappé la roche comme pour creuser jusqu'au centre de la terre. En voyant cette télémétrie, Lubin avait tout de suite su. 

Il avait su alors, comme il le savait à présent, parce que lui-même se sentait exactement comme cela. Lenie Clarke était un poisson sorti trop longtemps de l'eau : rien dans l'arsenal de Burton ne lui ferait peur. Elle arrivait.

Et si ces imposants cumulonimbus noirs en approche par le sud voulaient dire quelque chose, elle apportait la colère de Dieu.

 

Elle a peut-être prévu ça, songea-t-il. Elle a peut-être fait venir la tempête tout comme elle a fait venir le séisme. 

Il était facile, et même tentant, de se laisser aller à croire à la légende. Mais on n'avait pas besoin d'invoquer la sorcellerie pour expliquer la violente tempête qui arrivait sur Chicago : dans la région, il y en avait tous les printemps depuis au moins vingt ans. Une des surprises à long terme générées par ce chaotique ensemble de relations de cause à effet qu'on appelait changement climatique. 

Cela avait même bénéficié à certains pans de l'économie : jamais le marché des fenêtres en verre trempé ne s'était si bien porté.

Même si elle n'avait pas conjuré les éléments, Lenie Clarke s'était montrée assez maligne pour s'en servir à son avantage. Peut-être se retenait-elle, résistait-elle à cette implacable attraction de l'eau noire jusqu'au moment où les conditions météorologiques seraient idéales pour gripper la machinerie.

Tout allait donc pour le mieux. Cela lui donnerait davantage confiance en son succès.

Le communicateur du cockpit bipa dans son oreille. « La tempête arrive trop vite, monsieur. Il va falloir monter au-dessus ou se poser.

— Combien de temps ? 

— Une demi-heure au plus. » 

Dehors, un éclair d'un blanc violent illumina le ciel. Une avalanche gronda vaguement dans le pont.

« D'accord. »

Lubin zooma. Trois cents mètres plus bas, le lac Michigan était un chaudron gris de ferraille agitée. Une douzaine de transports de troupes furtifs séparaient l'élévatrice du lac, leurs filets de Thayer réglés sur contre-illumination oblitérante. Lubin les verrait, s'il se concentrait : les chromatophores prenaient un peu de retard en imitant les fractales rapides. Mais pour autant que pouvait le dire un civil, seule l'élévatrice occupait l'espace aérien local. 

« Dauphins largués, annonça Burton à l'autre bout du compartiment. Et on a un problème sur la surveillance d'un égout pluvial à South Aberd…»

Lubin l'interrompit d'un geste : une icône en losange blanc venait d'apparaître sur la table. Son communicateur bipa une seconde plus tard.

« West Randolph, annonça quelqu'un depuis les profondeurs de Chicago. Juste de l'autre côté de la rivière. En progression vers l'est. »

 

Ils avaient tendu des filets japonais à des emplacements stratégiques le long de la rivière, en sus des habituels électriques anti-exotiques. Clarke avait déjà échappé à un coup de filet en passant par une rivière et il y avait des chances qu'elle réessaye. Mais ça aurait été trop beau. On venait de la voir du mauvais côté de ces barricades. Un robomouche avait capté une aura qui ne correspondait pas du tout aux accessoires externes de la femme qui la dégageait. La porte qu'elle avait franchie conduisait dans un dédale commercial à moitié vide avec une centaine de points d'accès.

Lubin réaligna ses pions en chemin. Deux des hélicoptères descendirent au ras des vagues pour donner chacun naissance à des jumeaux : des mini-submersibles ressemblant à des rorquals communs, qui se déployèrent en arc de cercle à deux kilomètres des quais. De chacun de ces submersibles sortit alors une portée de fouineurs qui se répartirent en un réseau diffus entre la surface et le fond.

Les autres hélicoptères atterrirent entre Meigs Field et les quais de Grand Avenue pour décharger leur cargaison et se préparer à laisser passer la tempête. L'élévatrice de commandement arriva derrière eux, s'arrêta cinquante mètres au-dessus de la digue et déroula sous son ventre un tube extensible qui ressemblait à une trompe ridicule et par lequel Lubin glissa jusqu'au sol. Le temps que l'énorme appareil s'éloigne en ballottant, une baraque de commandement avait été dressée au pied d'East Monroe.

Raidi contre le vent qui forcissait, Lubin alla regarder par-dessus la nouvelle digue de Chicago. Le précipice gris zébré montait en douceur jusqu'au parapet. Les embouchures des égouts pluviaux ponctuaient à intervalles réguliers le revêtement et il s'en écoulait d'insignifiants filets d'eaux usées. Chaque ouverture était deux fois plus grande qu'un homme. Lubin évalua l'échelle et hocha la tête : les grilles placées sur ces ouvertures ne laissaient pas d'espace suffisant entre leurs barreaux pour qu'on puisse se glisser à travers.

Un hélicoptère le survola à basse altitude en pulvérisant les flots : les vagues dans son sillage enflèrent et se figèrent en une dune de mousse gélatineuse. Lubin avait ordonné qu'on gélifie le littoral de Lakeshore à Meigs : la tempête finirait sans doute par réduire le gel en lambeaux, mais si Clarke se jetait d'un pont avant cela, elle se retrouverait engluée comme une fourmi dans du miel. Un enclos flottant dansait sur l'eau juste au-delà de la zone coagulée, délimité par un boudin gonflable qui chevauchait les vagues tel un serpent sans os. Lubin tapota un contrôle sur le bord de sa visière : l'enclos devint soudain proche et net.

Là.

Rien qu'un instant, un dos qui brillait d'un gris lisse, le miroitement sombre d'implants métalliques sur le bord d'attaque de la nageoire dorsale. Un autre. Il y en avait en tout une demi-douzaine, même si on n'en verrait jamais qu'un à la fois à la surface.

Le vent cessa.

Lubin ôta son casque et explora les alentours de ses yeux nus. Midi approchait et il faisait aussi sombre que pendant une éclipse solaire. Au-dessus de lui, de lents bouillonnements muets et menaçants agitaient le ciel.

Des cliquetis se succédèrent rapidement au loin d'un bout à l'autre de la ville dans son dos : des protections anti-ouragans qui se refermaient le long de mille canyons euclidiens. Au bruit, cela donnait l'impression que les immeubles applaudissaient le lever tant attendu du rideau. Une goutte, parfaite, grosse comme l'ongle de son pouce, s'écrasa sur l'asphalte à ses pieds.

Lubin se retourna pour entrer dans la baraque de commandement.

 

Une autre table hallucinogène dominait la pièce. Lubin étudia l'échiquier : deux bras de sécurité tendus à partir des quais, s'écartant l'un vers le nord-ouest depuis Grand, l'autre vers le sud-ouest depuis Eisenhower. Un entonnoir, pour guider Lenie Clarke vers un endroit choisi par un autre qu'elle. À 2,5 kilomètres à l'ouest de la digue, un groupe de robomouches et d'exosquels formèrent une ligne nord-sud pour commencer à interdire l'accès des tunnels et des voies surélevées.

7,5 kilomètres carrés se retrouvèrent ainsi retranchés du monde le long de ces frontières. La circulation de surface entrait et sortait de cette zone, mais ne la traversait pas : le réseau du rapitrans fut désactivé sur la largeur de celle-ci. Le flux d'informations mit un peu plus longtemps à être coupé… 

… tu sais quoi ? Encore une de ces foutues quarantaines. J'ai bien l'impression que je ne vais pas pouvoir aller à notre rendez-vous de huit heures et demie après tout, allô ? Allô ? Putain de bordel de merde… 

… mais les électrons finirent eux-mêmes par respecter les nouvelles frontières. Après tout, la cible recevait notoirement l'assistance de tels endroits. 

Mais sortir ce parallélogramme du monde ne suffisait pas. Lenie Clarke continuait à se déplacer à l'intérieur, au milieu de centaines de milliers de moutons. Lubin lâcha pour quelque temps la bride à Burton.

Une Péruvienne blonde testait un panneau de télémétrie dans un coin de la baraque. Lubin alla la voir pendant que Burton employait avec délectation la force brutale. « Kinsman. Comment ils s'en sortent ?

— Ils se plaignent du bruit. Et ils détestent toujours opérer en eau douce. Ça les fait se sentir lourds. » 

Son panneau était une matrice des vues transmises par les caméras installées sur le bord d'attaque des nageoires dorsales des dauphins. Un croissant gris gâchait le bord inférieur de chaque fenêtre, à l'endroit où le melon de l'animal s'imposait dans l'image. À l'arrière-plan, des formes spectrales se dépassaient les unes les autres en glissant dans la pénombre verte.

Un mouvement incessant. Ces monstres ne dormaient même jamais : un hémisphère cérébral ou l'autre le faisait, mais jamais les deux en même temps. Modification génétique du Tursiops vieille de seulement quatre générations, nageoires renforcées qui donnaient une nouvelle signification au terme bord d'attaque, écholocation si affinée au cours des soixante millions d'années que la technologie peinait encore à l'égaler. L'humanité avait tenté toutes sortes de relations avec les cétacés au fil des ans. Avec les grandes et stupides baleines-pilotes, toujours désireuses de faire plaisir. Avec les épaulards, trop gros pour les opérations clandestines et un peu trop sujets à la psychose en espace restreint. Avec les flancs blancs, les tachetés et toutes ces chochottes entêtées des pleines eaux des tropiques. Mais Tursiops était le bon, l'avait toujours été. Il était intelligent, mais aussi méchant. 

Si Clarke allait jusque-là, elle ne s'attendrait pas un instant à eux.

« Quel bruit ?

— Les quais industriels sont toujours plus ou moins bruyants, répondit Kinsman. Ça fait comme une chambre de réverbération, toutes ces surfaces réfléchissantes plates. Vous savez, quand quelqu'un vous renvoie de la lumière brillante dans les yeux ? Même chose. 

— Ils se plaignent juste ou ça va les gêner pour l'opération ? 

— Les deux. Pour l'instant, ça va encore, mais quand les égouts pluviaux vont commencer à se vider, vous allez avoir une dizaine de sources de bouillonnement en train de s'écraser dans le lac tout le long de cette partie de la digue. Beaucoup de bruit, de bulles, de trucs qui se décollent du fond. Dans des conditions idéales, mes petits gars peuvent repérer une balle de ping-pong à cent mètres, mais vu comment ça se présente dehors… je dirais dix ou vingt mètres maximum. 

— C'est quand même mieux que tout ce qu'on pourrait déployer dans de telles conditions. 

— Oh, de loin, oui. » 

Lubin laissa Kinsman à ses tâches et ramassa son sac par terre. La tempête s'en prit à lui dès qu'il sortit de la baraque insonorisée. Le déluge le trempa. Le ciel au-dessus de lui était aussi noir que l'asphalte sous ses pieds et tous deux blanchissaient un instant chaque fois qu'un éclair déchirait l'espace qui les séparait. Les gens de Lubin montaient très visiblement la garde le long de la digue, ponctuant chaque point de vue. La pluie les rendait aussi noirs et brillants qu'un rifteur après une plongée.

Tirer pour tuer était la règle. Sauf que cela pouvait ne pas suffire. Si Clarke était arrivée jusque-là, il y avait trop d'endroits desquels elle pouvait simplement plonger. Ce qui ne posait pas de problèmes, c'était même plutôt ce à quoi s'attendait Lubin. Les submersibles, les fouineurs et les dauphins servaient à cela.

Sauf que les submersibles n'étaient d'aucune utilité près du rivage et que d'après Kinsman, les dauphins n'arriveraient peut-être pas à acquérir des cibles situées à plus de quelques mètres…

Il posa et ouvrit son sac.

Si les dauphins ne peuvent pas l'attraper, qu'est-ce qui te fait croire que toi, tu y arriveras ?

Le plus étrange était qu'en fait, il avait une réponse.

 

Quand Lubin rentra, Burton l'attendait. « On a fait une rafle et ramassé… oh, très joli. En hommage à l'ennemie, j'imagine ? Pour sa dernière heure ? »

Lubin tenta vaguement de sourire tout en espérant que Burton représenterait un jour une menace pour la sécurité. Ses calottes glissèrent de manière déconcertante sous ses paupières qui ne s'étaient pas encore tout à fait réhabituées à leur présence. « Qu'est-ce que vous avez ramassé ?

— Une bande de gens qui vous ressemblent beaucoup tel que vous êtes en ce moment, répondit Burton. Aucun n'a vu Clarke… en fait, aucun ne la savait même en ville. L'Anémone doit commencer à perdre la main. 

— L'anémone ? 

— Vous n'avez pas entendu ? Les gens l'appellent comme ça, maintenant. 

— Pourquoi ? 

— Aucune idée. » 

Lubin se pencha sur l'échiquier : une demi-douzaine d'icônes cylindriques bleues brillaient aux endroits où on retenait des civils pour qu'ils apportent leur assistance à l'enquête en cours. 

« Bien entendu, on est encore loin d'avoir sondé toute la population, poursuivit Burton. Et on se concentre sur les groupies évidents, les costumés. Il y en a bien davantage en civil. Mais bon, aucun de ceux qu'on a interrogés pour l'instant ne sait quoi que ce soit. Clarke pourrait avoir une armée, si elle voulait, mais pour autant qu'on puisse dire, elle n'a même pas mendié un sandwich. C'est vraiment dingue. »

Lubin remit son casque. « Il me semble que ça lui est très utile, maintenant, fit-il doucement remarquer. En tout cas, elle a l'air de vous avoir mis vous dans l'impasse. 

— Il y a d'autres suspects, répliqua Burton. Plein. On la retrouvera. 

— Bonne chance. » 

Les tactiques dans la visière de Lubin manquaient bizarrement de couleur… ah oui, les calottes. Il posa les yeux sur les cylindres bleus qui luisaient dans la zone et régla son casque pour qu'ils retrouvent toute leur saturation. Chacune de ces formes nettes et parfaites représentait une atteinte flagrante aux droits civils. Il s'étonnait souvent du peu de résistance que rencontraient de telles mesures. Des centaines d'innocents retenus sans accusation. Privés de la possibilité de contacter amis, famille et, pour ceux qui pouvaient se le permettre, avocat. Toujours pour la bonne cause, bien entendu. Tous convenaient sans hésiter que les droits civils passaient bien après la survie globale. Mais en l'occurrence, les suspects habituels ne connaissaient pas l'enjeu : pour ce qu'ils en savaient, ce n'était qu'une autre brute officielle du genre de Burton qui jouait au petit chef. 

Pourtant, seuls quelques-uns avaient résisté. Peut-être avaient-ils été conditionnés par toutes les quarantaines et tous les black-outs, barrières invisibles érigées en un instant par le CSIRA. Les règles changeaient d'une seconde à l'autre, on pouvait vous chambouler de tout au tout votre quotidien juste parce que le vent emportait une herbe exotique à l'extérieur de son domaine vital acceptable. Impossible de s'opposer à ce genre de choses, de s'opposer au vent. On ne pouvait que s'adapter. Les gens évoluaient, devenaient des moutons de Panurge.

Ou peut-être acceptaient-ils juste qu'ils l'avaient toujours été.

Mais pas Lenie Clarke. Elle s'était débrouillée pour faire le chemin inverse. Victime-née, passive et flexible comme une algue, soudain des épines lui avaient poussé et ses tiges avaient durci pour devenir acier. Lenie Clarke était une mutante : l'environnement qui transformait tout le monde en bouchons de liège ballottés par les vagues l'avait changée en barbelé.

Un losange blanc apparut près de Madison et La Salle. « On l'a », grésilla dans le communicateur de Lubin une voix qu'il ne reconnut pas. « Ça doit être elle, en tout cas. »

Il se brancha sur le canal. « Ça doit ?

— Une image d'une caméra de sécurité dans un centre commercial en sous-sol. Impossible de confirmer : il n'y a aucun capteur EM, là-bas. Mais on voit quelqu'un de trois quarts pendant une demi-seconde. Les bayésiens donnent une probabilité de 82 %. 

— Pouvez-vous isoler ce bloc ? 

— Pas automatiquement, non. Il n'y a pas de disjoncteur général ou quoi que ce soit. 

— D'accord, bouclez-le manuellement. 

— Compris. » 

Lubin changea de canal. « Service Technique ?

— Présent. » 

Ils avaient mis en place une ligne dédiée avec l'urbanisme. Les personnes au bout de cette ligne ne savaient bien entendu que le strict nécessaire : pas d'allusions aux enjeux, pas de nom reconnaissable pour humaniser la cible. Une dangereuse fugitive au centre-ville, vous n'avez pas à poser de questions, point final. Très peu de risques de voir de complications dangereuses pour la sécurité se produire de ce côté-là.

« Vous connaissez cet endroit sur La Salle ? demanda Lubin en zoomant sur l'échiquier. 

— Bien sûr. 

— Il y a quoi, là-dessous ? 

— De nos jours, plus grand-chose. Avant, il y avait des magasins, mais la plupart des commerçants ont déménagé avec l'expansion. Beaucoup d'emplacements vides. 

— Non, je parle des infrastructures. Galeries techniques, vides sanitaires, ce genre de choses. Pourquoi je ne vois rien de tout ça sur la carte ? 

— Oh, merde, c'est sacrément vieux, XXe et avant. Une grande partie ne s'est même jamais retrouvée dans la base de données, le temps qu'on mette à jour nos fichiers, plus personne n'utilisait cette zone à part les clodos et les câblés, et avec tous les problèmes de corruption de données qu'on a eus… 

— Vous ne savez pas ? » 

Un petit bip dans la tête de Lubin : quelqu'un d'autre voulait lui parler.

« Les vieux plans ont peut-être été scannés quelque part dans un cristal. Je pourrais vérifier.

— Faites. » Lubin changea de canal. « Lubin. » 

C'était son homme de pointe sur la digue. « On est en train de perdre le gel.

— Déjà ? » 

Il aurait dû durer encore au moins une heure.

« À cause de la pluie, mais aussi des égouts pluviaux : tout ce qui tombe sur la ville est canalisé dedans jusqu'à l'autre côté de la digue. Vous avez vu avec quel débit ça en sort ? 

— Pas depuis quelque temps. » Les choses allaient de mieux en mieux. 

Irréprochablement pris par ses propres tâches, Burton semblait malgré tout tendre l'oreille. « J'arrive, dit Lubin au bout d'un moment.

— Pas la peine, répondit la digue. Je peux vous brancher sur un…» 

Lubin coupa la communication.

 

De l'eau mousseuse jaillissait en rugissant d'une embouchure large comme un camion-citerne. Lubin n'avait pas la moindre idée de la force de ce déversement, mais il s'éloignait d'au moins quatre mètres de la digue avant de succomber à la gravité. Le gel s'était retiré de tous côtés : le lac Michigan se soulevait et s'abattait dans l'espace ouvert, récupérant ainsi encore davantage de territoire.

Génial.

Il y avait onze embouchures identiques à celle-là le long des quais sous contrôle. Lubin fit venir de la côte deux douzaines de soldats qu'il redéploya sur la digue.

L'Urbanisme bipa dans son oreille. «… vé quel…»

Il augmenta les filtres de son casque : le rugissement de la tempête se réduisit un peu. « Répétez ?

— Trouvé quelque chose ! 2-D et basse-rés, mais apparemment, il y a juste une galerie de service au-dessus du plafond et une grosse conduite d'égout sous le plancher. 

— On peut y accéder ? » 

Malgré les filtres, Lubin entendait à peine sa propre voix.

Ce problème ne semblait pas affecter l'Urbanisme. « Pas dans le centre lui-même, bien entendu. Il y a une installation de visite dans le bloc d'à côté.

— Et si la cible entre dans la conduite ? 

— Elle se retrouvera vraisemblablement à la station d'épuration de Burnham. » 

Ils avaient pensé à surveiller Burnham. Mais… « Qu'est-ce que vous voulez dire par “vraisemblablement” ? Où d'autre pourrait-elle se retrouver ?

— Quand ça commence vraiment à déborder, l'évacuation des eaux usées et celle des eaux pluviales se mélangent, histoire d'empêcher l'inondation des stations d'épuration. Mais bon, ce n'est pas aussi grave qu'on pourrait le croire : quand la situation devient aussi folle, ça coule assez fort pour diluer les eaux usées… 

— Vous voulez dire que…» 

Un éclair découpa le ciel en fragments déchiquetés. Lubin s'obligea à patienter. Le coup de tonnerre dans l'obscurité revenue fut assourdissant. « Vous voulez dire qu'elle pourrait être dans les égouts pluviaux ? 

— Eh bien, en théorie, oui, mais ça n'a aucune importance. 

— Et pourquoi ? 

— Il faudrait énormément d'eau en circulation pour que les deux réseaux se mélangent. Dès qu'elle entrera là-dedans, votre fugitive se fera engloutir et noyer. Elle ne pourra absolument pas résister au courant, et il n'y aura plus d'air nulle part dans le… 

— Tout passe dans le réseau pluvial, en ce moment ? 

— En grande partie. 

— Les grilles tiendront ? 

— Je ne comprends pas. 

— Les grilles ! Sur les déversoirs ! Elles sont faites pour résister à un flot aussi important ? 

— Les grilles sont ouvertes. 

— Quoi ! 

— Elles se rétractent automatiquement au-dessus d'un certain nombre de mètres cubes par seconde. Sinon elles gênent l'écoulement et tout le système refoule. » 

Nouvelle frappe de heavy métal.

Lubin ouvrit un canal commun à toute l'opération. « Elle ne vient pas par voie de terre. Elle…»

Kinsman, la femme qui s'occupait des dauphins, l'interrompit : « Gandhi a quelque chose. Canal douze. »

Il se brancha dessus, se retrouva sous l'eau. La moitié de l'image était un tourbillon de parasites, des interférences que même les bayésiens ne pouvaient clarifier en temps réel. L'autre moitié ne valait guère mieux : un mélange mousseux et gris de bulles et de turbulences.

Quelque chose apparut pendant une fraction de seconde sur la gauche : une ombre de mouvement plus sombre. Cela n'échappa pas à Gandhi, qui changea de cap d'un mouvement fluide. La caméra pivota en douceur sur son propre point focal quand le dauphin bascula sur le dos. Les ténèbres s'épaissirent.

Il va plus profond, comprit Lubin. Pour arriver sur elle par en dessous. Brave bête. 

L'image se centra alors sur une zone diffuse de luminosité radiale qui fondait au noir de tous côtés : l'effet optique d'une montée vers une surface plus brillante. La cible était soudain là, prise sur le fait : silhouette avec des bras et une tête qui disparaissait aussitôt en coulisse.

« Collision, annonça Kinsman. Elle n'a rien vu venir.

— N'oubliez pas qu'on ne veut pas qu'elle saigne là-bas, prévint Lubin. 

— Gandhi connaît la manœuvre. Il ne se sert pas de ses pectorales, il se contente de la percuter…» 

À nouveau une ombre humaine fragmentaire, apparue et disparue en une fraction de seconde. L'image tressauta un peu.

« Mmmh, dit Kinsman. Elle a trouvé moyen de le voir venir, cette fois. Elle s'est presque écartée à temps. »

Les implants. Un instant, Lubin se crut de nouveau sur la dorsale Juan de Fuca, en train d'évoluer sans difficulté sous trois kilomètres d'eau noire glacée avec le sonar de Beebe qui tictaquait sur les machines dans son thorax. 

« Elle détecte les séries de clics, expliqua-t-il. Dites à Gandhi de ne pas…»

Un autre passage. Cette fois, la cible fit front, ses yeux telles deux taches lumineuses dans un puzzle sombre, le bras levé en une vaine tentative de repousser deux cents kilogrammes d'os et de muscles une seconde, elle tient quelque chose à la main elle… 

L'image dérapa sur la gauche. Soudain, l'eau tournoyait à nouveau, une rotation cette fois sans homogénéité ni maîtrise, rien qu'une vrille effrénée, purement balistique et peu à peu ralentie par la traînée. Devant, l'obscurité des eaux profondes grandit. Une autre noirceur se répandait sur le côté, celle d'un nuage de sang qui s'étirait en cumulus aussitôt déchirés par les courants.

« Merde », lâcha Kinsman. 

Le casque de Lubin amplifia suffisamment ce murmure pour noyer le tonnerre.

Elle a gardé sa matraque. Depuis Beebe et pendant tout ce long voyage, à pied, en voiture ou autre à travers ce putain de continent. 

Tant mieux pour elle… 

La vision implosa en ténèbres et en une ultime rafale de parasites. Lubin se retrouva à nouveau sur les quais, le monde réduit par des torrents de pluie à une tache floue à peine plus brillante que celle qu'il venait de quitter.

« Gandhi est hors de combat », annonça Kinsman.

 

Elle fit venir deux autres dauphins à l'endroit où Gandhi avait livré sa dernière bataille ; Lubin atteignit la digue quelques instants après leur arrivée. L'eau ruisselant de son imperméable, Burton l'y attendait avec un calmar chargé.

« Déployez-les, ordonna Lubin à Kinsman par son communicateur. Vers l'extérieur, avec le cadavre comme foyer de l'hyperbole. »

Il prit ses palmes sur le scooter et s'approcha du bord de la digue, Burton à ses côtés. « Et pour Gandhi ?

— Gandhi est nerka, répondit Kinsman. 

— Non, les liens émotionnels, je veux dire. Quel effet aura sa perte sur l'efficacité des autres ? 

— Aucune pour Singer et Caldicott. Ils ne l'ont jamais beaucoup aimé. C'est pour ça que je les ai envoyés.

— D'accord. Alignez les autres sur un périmètre convergent, mais en les gardant à l'écart des déversoirs. 

— Pas de problème. De toute manière, ils n'y seraient pas très utiles, avec cette acoustique-là. 

— Je passe en vocodeur dans trente secondes. Canal 5. 

— Compris. » 

Burton regarda d'un air neutre Lubin enfiler ses palmes. « Pas de veine ! cria-t-il dans le bruit de la tempête. Pour les égouts pluviaux, je veux dire ! »

Lubin ajusta les sangles sur ses talons et tendit la main vers le calmar, que Burton lui remit. Lubin ferma sa bande faciale. La combinaison recouvrit ses paupières et se lia aux calottes en dessous, lui obstrua le nez et la bouche comme du caoutchouc liquide. Il se redressa, isolé du déluge, suffoquant avec calme.

Bonne chance, articula en silence Burton dans la pluie. 

Lubin serra le calmar sur sa poitrine et fit un pas dans le vide.

Le Michigan se referma en rugissant au-dessus de sa tête. 

À quinze mètres au nord, un des déversoirs de Chicago vomissait dans le lac un flot ininterrompu d'eaux usées ; les tourbillons et remous provoqués par cet écoulement atteignirent Lubin avec une puissance à peine amoindrie. Un brouillard de bulles microscopiques tournoyait tout autour de lui, étalant dans l'eau la lumière trouble. Des petits détritus décrivaient des orbites excentriques et disparaissaient en fondu au blanc juste hors de portée de ses doigts. Partout l'eau aspirait à grand bruit. Au-dessus de sa tête, à peine visible, la surface criblée de pluie se contorsionnait comme du mercure sous l'attaque des rafales… et de tous côtés, omniprésent dans la houle pesante, le vrombissement profond et assourdissant des déversoirs. 

Lubin pivota avec délectation dans le courant tandis que l'eau lui remplissait le ventre. 

Il ne pensait pas que Lenie Clarke se dirigerait tout de suite vers les profondeurs. Elle ne s'attendait peut-être pas aux minisubs tapis au large, mais elle savait, pour les dauphins et le sonar. Elle connaissait parfaitement les effets des turbulences sur les systèmes sensoriels électroniques comme biologiques. Elle resterait près du rivage, dissimulée par la cacophonie des déversoirs. Peut-être se mettrait-elle bientôt lentement en route vers le nord ou le sud, en étapes furtives, en rampant dans une jungle obscure d'épaves et de détritus laissés par trois siècles de loin des yeux, loin du cœur. Même par temps calme, les cachettes ne manquaient pas. 

Sauf qu'elle était à présent blessée, sans doute en état de choc. Gandhi l'avait percutée à deux reprises avant qu'elle se reprenne ; il était même stupéfiant qu'elle ait pu rester consciente malgré les collisions, et davantage encore qu'elle ait réussi à se défendre. Pour le moment, elle se terrait quelque part, en attente. 

Lubin jeta un coup d'œil à la console de navigation sur son poignet. Une minuscule représentation bidimensionnelle des environs y scintillait… avec en vedette, au milieu de la scène, une convergence de très nettes lignes vertes dans le rôle de Ken Lubin. De minuscules points jaunes apparaissaient parfois avant de passer hors de portée : les dauphins de Kinsman en train de patrouiller sur le périmètre. Un autre, beaucoup plus près, restait parfaitement immobile. Lubin fit avancer son calmar dans cette direction. 

Gandhi était dans un sale état. Clarke lui avait déchargé sa matraque sur le côté droit de la tête : l'avant de l'animal avait aussitôt explosé. Il y avait très peu de dégâts derrière la nageoire dorsale, mais devant, il ne restait côté gauche qu'une bouillie de côtes, de crâne et de chair, qui continuait au-delà de la mort à arborer ce sourire de maniaque typique des dauphins. Le côté droit avait quant à lui complètement disparu.

Gandhi s'était empalé sur un enchevêtrement d'armatures à béton au fond du lac. Le courant poussait vers le large, à cet endroit-là : le cétacé avait dû trouver la mort plus près de la digue. Lubin fit demi-tour et remonta le courant avec son calmar.

«… çu… Lu… ique ? »

Les bribes de mots bourdonnaient dans sa mâchoire inférieure, presque noyées par le grondement ambiant. Prenant soudain conscience de quelque chose, Lubin augmenta le gain de son vocodeur. « Libérez ce canal. Cl…»

Transformés par le vocodeur en un rude bourdonnement métallique, ses mots le prirent au dépourvu : cela faisait des mois que les implants n'avaient plus mutilé ainsi sa voix. Il en ressentit presque une espèce de nostalgie.

« Aucun contact, se reprit-il. Clarke a des implants L-FAM. Elle pourrait être à l'écoute.

— … étez ? » 

En fait, même si Clarke était connectée sur le bon canal, elle ne captait sans doute pas mieux le signal que lui. Les modems acoustiques n'avaient pas été conçus pour des eaux aussi agitées.

Et pourquoi écouterait-elle, de toute manière ? Comment saurait-elle même que je suis là ?

Ce n'était pas un risque qu'il acceptait de prendre. Il resta aussi muet que sa proie, où qu'elle se trouve. Le lac se déchaînait autour d'elle comme de lui.

L'intuition n'est pas la double vue. Ni une hypothèse. C'est un condensé, fourni par les 90 % du cerveau supérieur qui fonctionnent de manière subconsciente, mais avec tout autant de rigueur que la sous-routine consciente qui se prend pour la personne. Lubin glissa dans une obscurité si épaisse qu'il avait du mal à voir son calmar. Il le mit au pas pour s'avancer dans les dédales morts et difformes d'épaves et de déchets, pointes et bords déchiquetés tapis sous des couches de vase qui n'en adoucissaient que l'apparence. Il laissa le courant le pousser vers le large, puis s'emparer de lui pour le jeter contre la base de la digue elle-même. 

Il grimpa alors de biais comme un crabe sur les surfaces grises érodées, s'aplatissant quand l'eau essayait de le décoller pour le jeter comme une vieille décalcomanie. Il laissa ces sous-routines intuitives le guider, soupeser les scénarios, filtrer les souvenirs, se rappeler des moments plus heureux où Lenie Clarke avait révélé telle motivation, telle préférence. Il explora quelques abris potentiels et en ignora d'autres sans être en mesure d'expliquer pourquoi. Mais Ken Lubin avait été soigneusement formé, corps et esprit, jusqu'au tronc cérébral, aux sous-routines analytiques et au petit homoncule conscient installé derrière les yeux. Chacune de ces parties savait quoi faire et quoi laisser aux autres.

Rien de vraiment de surprenant qu'il tombe donc sur Lenie Clarke dissimulée à l'ombre d'une de ces absurdes cascades de Chicago, nichée dans un canyon de débris datant du siècle précédent.

Elle n'allait pas bien. Son corps tordu laissait penser que les coups de Gandhi avaient eu l'effet voulu. Une déchirure due soit à l'attaque du dauphin, soit à la géométrie déchiquetée du fond du lac ouvrait sa combinaison sur la cage thoracique. Elle se servait davantage de son bras gauche. Mais elle avait bien choisi son abri : trop de bruit pour le sonar, trop de métal pour les signatures EM, trop de merde dans l'eau pour que quelqu'un la retrouve, sauf s'il avait les yeux et l'instinct d'un rifteur. Burton serait passé à un mètre sans la repérer.

Brave petite, pensa-t-il. 

Elle leva la tête, ses yeux blancs et vides croisant ceux de Lubin à travers deux mètres de chaos laiteux. Il sut tout de suite qu'elle le reconnaissait.

Contre toute logique, il avait espéré qu'elle ne le ferait pas.

Je suis désolé. Je n'ai pas vraiment le choix.

Bien entendu, elle avait toujours la matraque. Bien entendu, elle la garda cachée jusqu'au dernier moment, avant de la sortir brusquement avec la promptitude du désespoir. Bien entendu, elle essaya de s'en servir sur elle-même : perdue pour perdue, quel meilleur acte de vengeance ultime que de libérer Béhémoth en une catharsis suicidaire ?

Lubin vit venir tout cela et désarma Clarke sans presque y penser. Mais quand il vérifia la matraque, il s'aperçut qu'elle était vide. La dernière charge avait servi sur Gandhi. Lubin lâcha l'arme sur le dépotoir boueux.

Désolé. 

L'imminence du meurtre suscita en lui une impatience sexuelle.

Je t'aimais bien. Tu étais la seule… tu méritais vraiment de gagner… 

Elle lui rendit son regard. Elle n'activa pas son vocodeur. N'essaya pas de parler.

Le Trip Culpabilité allait se déclencher d'une seconde à l'autre. Une fois encore, Lubin se sentit presque malade de gratitude qu'un neurochimique synthétique puisse si facilement endosser toute la responsabilité de ses actes. Que lui-même soit en mesure de tuer sa seule amie en restant irréprochable de tout méfait. Que…

On ne pouvait pas fermer les yeux, avec une combinaison. Le matériau se liait à vos calottes et vous bloquait les paupières, vous empêchait de ciller. Lenie Clarke fixa son regard sur Ken Lubin. Qui détourna le sien.

Le Trip Culpabilité n'avait encore jamais mis aussi longtemps.

Il ne marche pas. Quelque chose ne va pas.

Il attendit que ses intestins le forcent à agir. Il attendit des ordres et l'absolution. Il s'enfonça aussi profondément qu'il l'osait en lui-même, à la recherche d'un maître pour assumer la responsabilité.

Non. Non. Quelque chose ne va pas.

Est-ce qu'il faut que je la tue moi-même ? 

Le temps de comprendre qu'il n'obtiendrait pas de réponse, il était trop tard. Il regarda à nouveau le dernier refuge de Lenie Clarke en se préparant à affronter la damnation.

Et il vit qu'il n'y avait plus personne dedans.

 


Terrarium

 

Une icône clignota au coin de la console de Desjardins. Il l'ignora.

Le nouveau canal venait d'être connecté : un fil de fibrop qui passait en serpentant de toute sa présence physique et désordonnée sous la porte pour longer le couloir. Il n'existait pas d'autre moyen : le CSIRA se préoccupait bien trop de sécurité pour permettre des nœuds civils dans ses locaux, et Le Général – ou Anémone, ou quel que soit le nom qu'on lui donnait désormais – n'avait plus dit un mot depuis Yankton. Si Desjardins voulait combattre, il lui faudrait le faire sur le terrain de l'ennemi. 

Ce qui signifiait une ligne physique. Le sans-fil extérieur était brouillé, naturellement ; au CSIRA, même les bracelets-montres ne pouvaient se connecter que par l'intermédiaire du hub local. Desjardins avait imaginé faire passer un câble par l'entrée du bâtiment jusque dans la rue, où il prendrait à gauche et rendrait perplexe les piétons sur tout le chemin jusqu'à la plus proche bibliothèque municipale. Par chance, il y avait une boîte de raccordement collective au sous-sol du bâtiment.

Sa console augmenta la luminosité de l'icône, équivalent visuel d'un haussement de ton : Alice Jovellanos insiste pour vous parler. Merci de répondre. 

Laisse tomber, Alice. En ce moment, je n'ai vraiment pas la moindre envie de te voir. Estime-toi heureuse que je ne t'aie pas déjà dénoncée.

Si le Trip Culpabilité avait fonctionné correctement, Desjardins aurait dénoncé Alice. Dieu seul savait à quel point il pouvait merder à présent, grâce à cette petite saboteuse. Dieu seul savait combien d'autres transgresseurs elle mettait en danger de cette manière, combien de catastrophes cette indécision glandulaire suffirait à provoquer à des moments cruciaux. Alice Jovellanos avait potentiellement mis des millions de vies en péril. 

Bien entendu, cela ne représentait guère qu'un pet dans un ouragan, comparé à ce que Béhémoth se préparait à faire. N'AmWire venait d'annoncer qu'une grande partie de la côte ouest était à présent officiellement en quarantaine. Même le nombre officiel de morts commençait avec quatre chiffres. 

La fibre était branchée à une nouvelle console qui encombrait Desjardins sur sa droite. Elle était autonome et indépendante, sans connexion établie ou possible au moindre matériel du CSIRA. De vastes espaces murés attendaient à l'intérieur… des espaces capables d'avaler le contenu d'un nœud et des murs capables d'en imiter aussitôt l'architecture. Un reproducteur d'habitat, autrement dit. Un terrarium.

L'icône commença à biper. Il la mit en sourdine.

Tu vas bien finir par comprendre, Alice.

Elle le lui avait mis bien profond. Le problème, et que c'en soit un soulignait encore davantage qu'elle avait vraiment foutu la merde, était qu'elle ne partageait manifestement pas cette opinion. Elle se considérait comme une sorte de libératrice. Elle avait agi par une espèce de souci pervers du bien-être de Desjardins. En fait, elle l'avait placé lui au-dessus de l'intérêt général. 

Desjardins lança le terrarium. Les diagnostics de démarrage encombrèrent quelques instants l'affichage. Il n'utiliserait pas ses implants : ils faisaient partie du réseau du CSIRA, après tout il ne se servirait que de visuel brut et de pavés tactiles. 

L'intérêt général. Parfaitement.

Pour la sensibilité humaine, cela avait toujours été une abstraction anonyme. Il était plus facile de ressentir quelque chose pour une personne de votre connaissance que pour les millions d'inconnus qui souffraient loin de vous. Quand le Big One avait frappé la côte ouest, Desjardins avait regardé les fils, appliqué ses filtres et soupiré intérieurement, soulagé que ce ne soit pas lui sous tous ces décombres… mais le jour où Mandelbrot mourrait, il en aurait le cœur brisé. 

C'était d'abord ce fait illogique qui rendait nécessaire le Trip Culpabilité. C'était ce fait illogique qui empêchait Desjardins de trahir Alice Jovellanos. Il n'était foutrement pas prêt à bavarder amicalement avec elle, mais il ne pouvait se résoudre non plus à la dénoncer.

Du reste, s'il avait compris toute cette histoire d'Anémone, à supposer que ce soit bien le cas, c'était grâce à l'idée que lui avait donnée Alice.

Il tapota sur la console. Une fenêtre s'ouvrit. Le Maelström hurlait de l'autre côté.

De toute manière, il aurait la réponse dans l'heure.

 

C'était partout.

Même là où ce n'était pas. Là où ça ne parlait pas, on en parlait. Là où on en parlait, on le semait, des contes et mythes de Lenie Clarke laissés en place jusqu'à ce qu'un vecteur qui ne se doutait de rien fasse éclore une toute nouvelle génération en ouvrant une boîte aux lettres.

« Elle est partout. C'est pour ça qu'ils ne peuvent pas l'attraper.

— Tu chies dans la colle. Comment pourrait-elle être partout ? 

— Des imposteurs. Des clones. Personne n'a dit qu'il y avait qu'une seule Lenie Clarke, si ? 

— Elle peut se diffuser, tu sais. Téléportation quantique. À cause des nanos qu'elle a dans le sang. 

— Impossible. 

— Tu te souviens du Strip ? 

— Et alors ? 

— Ça vient de Lenie, haploïde. Il lui a suffi de se balader sur la plage pour que tous ceux qu'elle touche se débarrassent des drogues et se réveillent. Ça me semble nano, à moi. 

— Pas du tout. C'est juste, tu sais, ce microbe incendiaire de Californie du Nord qui défait les liaisons ? Il est entré dans les cycleurs et il a bousillé une molécule dans le valium. Tu veux savoir ce que Lenie a commencé ? Cette putain d'épidémie…» 

C'était devenu plus malin, aussi. Plus subtil. Des centaines de transgresseurs montaient la garde, à présent, ratissaient les canaux civils à la recherche de cette inexplicable clarté qui avait attiré l'attention de Desjardins la veille. Cette petite faute ne s'était pas reproduite, pour autant qu'on pouvait le dire.

Et lorsque Desjardins acquit enfin une cible, ce n'est pas le débit en bauds ou la perte de paquets qui attira son attention, mais le contenu :

« Je sais où est Lenie Clarke. »

La voix parlait du ton neutre et asexué de l'ASCII gonflé et paramétré sur défaut : son identifiant était Tesseract. « Elle a les bœufs* au cul, mais ils ont perdu sa trace pour le moment. 

— Comment tu le sais, toi ? demanda quelqu'un qui affirmait être Poséidon-23. 

— Je suis Anémone, répondit Tesseract. 

— Bien sûr, et moi, Ken Lubin. 

— Alors tes jours sont comptés, ma petite créature imaginaire. Ken Lubin a été retourné. Il bosse pour les corpos, maintenant. » 

Beaucoup plus malin, pour savoir ça. Pas assez pour ne pas l'admettre en présence d'adversaires. Desjardins se mit à esquisser des lignes sur sa console. 

« Il faut la soutenir, disait Tesseract. Certains d'entre vous sont-ils dans le centre de N'Am, par exemple du côté des Grands Lacs ? » 

Aucune requête sur le journal de trafic local, aucune recherche subreptice d'applis de Turing, aucune trace sur le canal. Absolument rien de quoi que ce soit sur lequel Tesseract pourrait garder un œil. Achille Desjardins était devenu plus malin, lui aussi. 

« Va te faire voir, Tessie. » Un sceptique, un certain Hilgara. « Tu t'attends à ce qu'on obéisse à l'agent personnel de Lenie Clarke qui débarque pour bavarder ? » 

Rien dans le nœud local. Desjardins commença à fouiner dans les serveurs adjacents.

« Je détecte du scepticisme, nota Tesseract. Il te faut des effets spéciaux. Une démo. 

— Miséricorde », lança Poséidon-23 avant d'être noyé dans le grondement d'un océan. 

Desjardins sursauta. Un instant auparavant, il y avait six personnes connectées au canal. Elles étaient à présent 4 862 et toutes parlaient en même temps. On n'arrivait à en comprendre aucune, mais le vacarme collectif lui-même était d'une netteté impossible : une rumeur numérique sans distorsion, sans parasites, sans bégaiement arythmique dû aux octets retardés ou perdus en chemin.

Le silence revint. La liste des connectés implosa pour se limiter aux six personnes du début.

« Et voilà », dit Tesseract. 

Merde, jura intérieurement Desjardins. Secoué, il examina les résultats sur sa console. Il parle à tous. En même temps. 

« Comment tu fais ça ? voulut savoir Hiigara. 

— Je préfère éviter, chuchota Tesseract. Ça attire l'attention. Certains d'entre vous sont-ils dans le centre de N'Am, par exemple du côté des Grands Lacs ? » 

Desjardins mit la discussion en sourdine : il n'avait plus besoin de la suivre, maintenant qu'il avait trouvé la piste. Une faune assez importante semblait occuper un serveur d'hôpital de l'autre côté de la ville. Il s'y introduisit et regarda par ses portails.

Encore plus de faune par là. Desjardins fit un pas de côté et se retrouva dans les comptes clients de l'Oslo National. Où davantage encore de faune partait vers… 

Un pas.

Le Timor. Une infestation vraiment énorme. Bien entendu, ces petites filiales vivaient encore au XXe siècle, en ce qui concernait la lutte contre les parasites, mais quand même… 

C'est ça, se dit-il. 

Ne touche à rien. Va droit à la racine.

Ce qu'il fit. Il susurra des mots doux aux portiers et aux horloges système, montra ses papiers d'identité pour apaiser leurs craintes.

Il va bientôt y avoir énormément d'utilisateurs très énervés, se dit-il. 

Il tapota sur sa console. De l'autre côté du monde, tous les portails à la lisière du nœud Timor se fermèrent d'un coup.

À l'intérieur, le temps bégaya.

Il ne se figea pas complètement : il fallait un minimum d'itération système pour arriver à copier le contenu du nœud. Avec un peu de chance, cela ne changerait rien. Quelques milliers ou dizaines de milliers de cycles. Cela suffirait peut-être à l'ennemi pour parvenir, comme en incréments de mouvement image par image, à une vague conscience de ce qui se passait, mais pas, si la chance était du côté de Desjardins, pour y remédier un tant soit peu.

Il ignora le trafic qui s'entassait aux portes du Timor. Il ignora les requêtes pleurnichardes des autres nœuds qui se demandaient pourquoi il n'y avait plus rien sur leurs canaux. Il ne voyait plus que les mathématiques dans la bulle : architecture, système d'exploitation, logiciel. Des fichiers, des exécutables, de la faune. C'était presque une espèce de téléportation… chaque bit figé, lu et reconstruit à l'autre bout du monde, l'original laissé intact malgré l'intimité du viol.

Il le tenait.

Le nœud Timor retrouva d'un coup sa vitesse. Quelque chose à l'intérieur paniqua soudain : la faune s'envola telles des feuilles dans un ouragan, déchiquetant des enregistrements, se ruant dans les portes, s'éviscérant ensuite. Aucune importance. C'était trop tard.

Desjardins sourit. Il avait une Anémone dans un terrarium.

Et dans le terrarium, il pouvait figer complètement le temps. 

Tout était étalé devant lui, instantanément congelé : une émulation logicielle du nœud lui-même, des copies du moindre registre et de la moindre adresse, du moindre bit et du moindre spin. Une commande suffisait pour la lancer.

Et elle volerait en éclats en quelques secondes, tout comme l'original au Timor.

Aussi établit-il des sauvegardes inviolables des journaux et des registres, sauvegardes qu'il installa à l'extérieur, avec un canal bidirectionnel filtré vers les originaux. Il passa par chacun des portails permettant de quitter le nœud – ils conduisaient à présent dans le néant à partir d'une bulle suspendue dans le vide et les connecta tous entre eux. 

Il considéra son œuvre. Le temps restait figé. Rien ne bougeait.

« Apparais, Moebius », murmura-t-il.

Anémone hurla. Mille exécutables non déclarés bondirent sur le journal de trafic pour le réduire en lambeaux, un million d'autres s'enfuirent par les portails.

Dix fois plus s'agitèrent et observèrent les journaux mutilés se réparer sans presque avoir le temps de saigner, magiquement renouvelés d'en haut ; la faune qui avait fui par tel portail retomber par tel autre en tournoyant de confusion ; un canal s'ouvrir au milieu de cette jungle et une voix tonner depuis les cieux : « Hé, Anémone.

— On ne te parle pas. » 

Asexué, neutre. Par défaut.

La chose s'en prenait encore aux enregistrements, mais d'une dizaine de manières à la fois : falsification discrète, attaque frontale et tout ce qu'on pouvait trouver entre les deux. Rien de tout cela ne donnait de résultats, mais Desjardins fut impressionné malgré tout. Diablement malin.

Aussi malin qu'une araignée tisseuse qui obéit aveuglément aux fonctions d'aptitude de toute une vie. Aussi malin qu'un oiseau qui prend en compte le vent et la distance pour optimiser la charge en graines jusqu'à la troisième décimale.

« Tu devrais vraiment me parler, dit doucement Desjardins. Je suis Dieu. » 

Il prit un spécimen au hasard dans la faune, le marqua et le relâcha.

« Tu chies dans la colle. C'est Lenie Clarke, Dieu. »

Un banc de poissons, un vol tournoyant d'oiseaux si complexe qu'on ne pouvait le comprendre dans sa globalité sans algèbre matricielle ni machines pensantes. L'ASCII venait de quelque part à l'intérieur.

« Clarke n'est pas Dieu, répliqua Desjardins. C'est une boîte de Pétri. »

La faune continuait à fuir par les portails en boucle, mais de manière moins aléatoire, en une espèce d'exploration systématique qui ne cessait d'évoluer. Desjardins vérifia le spécimen qu'il avait marqué : celui-ci avait déjà des descendants et chacun d'eux portait la marque de Caïn infligée à leur ancêtre. Ses descendants eux-mêmes s'étaient reproduits.

Deux cent soixante générations en quatorze secondes. Pas mal.

Merci, Alice. Sans ton blabla sur la danse des bourdons, qui sait quand j'aurais compris…

« Tu as peut-être besoin d'une démonstration, dit l'essaim. Il te faut des effets spéciaux, hein ? »

Et elle avait eu raison. Les gènes ont leur propre intelligence. Ils peuvent câbler une fourmi pour qu'elle cultive des fermes souterraines, qu'elle domestique un bétail de pucerons… et même qu'elle prenne des esclaves. Ils peuvent façonner des comportements d'une sophistication qui en vient à confiner au génie.

« Une démo. Pas de problème. Vas-y. »

Naturellement, cela reposait sur le temps. Les gènes sont lents : mille générations pour mémoriser une optimisation dans la recherche de nourriture qu'un vrai cerveau comprendrait en cinq minutes. C'est bien entendu la raison pour laquelle les cerveaux sont apparus. Mais quand cent générations se succèdent le temps d'un bâillement, peut-être les gènes retrouvent-ils l'avantage. Peut-être la faune apprend-elle à ne parler qu'avec la logique aveugle et stupide de la sélection naturelle… et le pauvre sac de chair maladroite à l'autre bout ne se doute pas un instant que la conversation à laquelle il participe dure plusieurs générations. 

« J'attends, relança Desjardins.

— Lenie Clarke n'est pas une démonstration. » 

L'essaim tournoyait dans le terrarium. Est-ce qu'il commençait à… disparaître d'une manière ou d'une autre, ou bien Desjardins se faisait-il des idées ?

L'homme sourit. « Tu perds les pédales, pas vrai ?

— Pains et poisson pour Anémone. 

— Sauf que tu n'es pas Anémone. Tu n'en es qu'une minuscule partie, toute seule…» 

Le temps en soi ne suffit évidemment pas. L'évolution a aussi besoin de variation. De mutations et de brassage pour créer de nouveaux prototypes, d'environnements variables pour éliminer les inaptes et façonner les survivants. 

« Clarke, Lenie. L'eau s'éclaire, genre lueur au radium très cool…»

La vie peut survivre dans une boîte, du moins un certain temps. Mais elle ne peut pas évoluer. Et au fond du terrarium de Desjardins, la population commençait à sembler plutôt consanguine.

« Hardcore gratuit, murmura l'essaim. Moins de onze ans. » D'innombrables individus. Qui se bousculaient, se reproduisaient. Stagnaient.

Tout n'est que configuration. 

« Nerka », dit la faune avant de se taire.

Desjardins s'aperçut qu'il retenait sa respiration. Il la relâcha lentement.

« Eh bien, murmura-t-il, tu n'es pas si malin que ça, après tout.

« Tu fais juste comme si tu l'étais…»

 


Âme sœur

 

Quelqu'un frappait à sa porte. Quelqu'un qui ne comprenait toujours pas.

« Rab' ! Ouvre ! »

Va-t'en, pensa Desjardins. 

Il expédia ses découvertes au reste de l'équipe Anémone, un vaste groupe de transgresseurs qu'il n'avait jamais rencontrés et ne rencontrerait sans doute jamais.

C'est moi qui ai chopé cette saloperie. Moi qui ai compris. 

« Achille ! » 

À contrecœur, il se pencha en arrière sans regarder ce qu'il faisait pour activer du pouce la commande d'ouverture. « Qu'est-ce que tu veux, Alice ?

— Lertzman est mort ! » 

Il pivota sur son siège. « Tu plaisantes. 

— Quelqu'un lui a bousillé la matière blanche », précisa Jovellanos, ses yeux en amande écarquillés d'inquiétude. « On l'a trouvé ce matin en train de mourir de faim par terre, en état de mort cérébrale. Avec une aiguille enfoncée à la base du crâne… 

— Nom de Dieu. » Desjardins se leva. « Tu en es sûre ? Je veux dire… 

— Évidemment que j'en suis sûre, tu crois que j'invente ? C'était Lubin. Forcément. C'est comme ça qu'il t'a retrouvé et qu'il… 

— D'accord, Alice, je comprends. » Il fit un pas dans sa direction. « Merci de… de m'avoir prévenu. » 

Il commença à refermer la porte.

Elle glissa son pied dans l'interstice. « C'est tout ? Tu n'as rien d'autre à dire ? 

— Lubin est parti, Alice. Ce n'est plus notre problème. De toute manière…» Du pied, il repoussa celui de Jovellanos. «… tu n'aimais pas plus Lertzman que moi. » 

Il lui referma la porte au nez.

 

Lertzman est mort.

Lertzman le bureaucrate. Le kyste dans le « système », trop dormant pour participer, trop profondément incrusté pour qu'on l'excise, trop inefficace pour avoir de l'importance.

Mort.

Qu'est-ce que t'en as à faire ? C'était un connard.

Mais je le connaissais… 

La seule personne que tu connais. Les millions d'autres loin de toi que tu ne connais pas.

Ç'aurait pu être moi.

Il n'y avait plus rien à faire, concernant Lertzman. Ni d'ailleurs concernant son assassin : Ken Lubin ne faisait plus partie de la vie de Desjardins, il remontait la piste de Lenie Clarke. S'il la retrouvait, il serait le sauveur de la planète. Ce foutu psychopathe de Ken Lubin sauverait des milliards de vies. C'était presque drôle. Peut-être qu'après avoir sauvé le monde, il fêterait cela par une débauche d'assassinats. En provoquant un problème de sécurité après l'autre et en le réglant chaque fois par un assassinat sans que personne ne l'en empêche. Qui aurait le cœur de ne pas lui lâcher la bride, après tout le bien qu'il avait fait ? Desjardins supposait qu'on pouvait s'attirer beaucoup d'indulgence en sauvant des milliards de personnes.

Malgré toutes ses bizarreries, Ken Lubin faisait quelque chose d'utile. Il pourchassait l'autre Lenie Clarke, la vraie. Celle dont Achille Desjardins avait suivi la trace n'était qu'un mirage. Il n'y avait aucun grand complot, finalement. Aucun culte de mort à l'échelle planétaire. Anémone était un idiot délirant, il savait juste que raconter des histoires d'apocalypse globale facilitait votre reproduction et que Lenie Clarke vous valait un billet gratuit pour le Refuge. Seul le hasard, stupide et aveugle, lui avait permis de connecter ces fils. 

Une ironie féroce avait voulu que la personne désignée par ces deux mots se montre à la hauteur.

C'était le problème de Lubin. Pas le sien.

Sauf que c'était complètement faux et qu'il le savait. Lenie Clarke était le problème de tout le monde. La plus grande menace à l'intérêt général qu'il avait jamais vue. 

Oublie Lertzman. Oublie Alice. Oublie même Rowan, Lubin et Anémone. Aucun d'eux n'aurait d'importance, sans Lenie Clarke. 

Inquiète-toi de Clarke. C'est elle qui va tous nous tuer. 

Elle était apparue sur le Strip de l'Oregon, avait gagné Hongcouver au nord avant de s'éloigner de la côte en trouvant le moyen de traverser la quarantaine. Rien ensuite pendant environ un mois, puis elle réapparaissait dans le Midwest, en route vers le sud. Elle avait longé une zone interdite qui s'étendait sur trois États. Deux foyers au bord de la Dust Belt. Puis Yankton : la pointe d'une flèche braquée sur la région des Grands Lacs.

Chez elle, avait dit Lubin. Sault-Sainte-Marie. 

Desjardins tapota la console : le menu principal pour l'Autorité du Réseau Électrique de N'AmPac illumina ses implants. Personnel. Clarke, Lenie.

Décédée.

Rien de surprenant dans ce retard de la bureaucratie sur les événements. Au moins le fichier n'avait-il pas été effacé.

Plus proches parents : Clarke, Indira et Butler, Jakob. 

Décédés.

Supposez qu'elle ne puisse pas retrouver ses parents ? avait demandé Rowan. Supposez qu'ils soient morts depuis longtemps ? 

Et Lubin avait répondu : Les gens qu'elle déteste sont très vivants… 

Il consulta le registre public. Pas d'Indira Clarke ou de Jakob Butler répertoriés ces trois dernières années à Sault-Sainte-Marie. Le registre n'allait pas plus loin. Les archives centrales mémorisaient quatre ans de plus, mais il n'y trouva rien non plus.

Supposez qu'ils soient morts depuis longtemps ?

C'était une question bizarre, maintenant qu'il y songeait.

Laisse tomber le registre, se dit Desjardins. Trop facile à modifier. 

Il essaya alors l'apparieur, jeta une bouteille dans le Maelström en demandant si quelqu'un avait vu Indira Clarke ou Jakob Butler fricoter avec Sault-Sainte-Marie. 

Il obtint un résultat des renseignements téléphoniques de N'AmPac, une requête vieille d'au moins sept mois qui, de droit, aurait dû être effacée quelques heures seulement après sa formulation. Cela n'avait pas été le cas. Et Indira n'était pas le seul Clarke qu'elle mentionnait. 

Clarke, Indira, indiquait la transcription. Clarke avec un e. 

Combien d'Indira Clarke à Sault-Sainte-Marie ?

Combien, dans tout N'Am, existe-t-il de professionnelles de la pêche dans le Maelström qui n'ont eu qu'un seul enfant, une fille nommée Lenie née en février 2018 ?

Ce n'est pas possible.

La mère de Lenie Clarke ne semblait vivre nulle part en Amérique du Nord. Et Lenie Clarke n'était pas au courant.

Du moins, elle ne s'en était pas rappelée. 

Et comment choisissaient-ils leurs recrues pour le programme rifteur ? se souvint Desjardins. Ah oui… « préadaptation aux environnements stressants »… 

Au fond de son abdomen, quelque chose ouvrit un œil en se mettant à grogner.

Il était quelqu'un de spécial, à présent. Il avait même la ligne directe de Patricia Rowan. À n'importe quelle heure, lui avait-elle dit. De jour comme de nuit. C'était presque la fin du monde, après tout.

Elle décrocha à la deuxième sonnerie.

 

« C'était dur, non ? demanda-t-il.

— De quoi vous parlez ? 

— Je parie que les personnalités antisociales font de très mauvais étudiants. Je parie que c'était quasiment mission impossible, de transformer tous ces barjots en mécanos des mers. Ça a dû être beaucoup plus facile dans l'autre sens. » 

Un silence sur la ligne.

« Madame Rowan ? »

Elle soupira. « Nous n'avons pas pris la décision de gaieté de cœur, docteur.

— Putain, j'espère bien, répondit-il. Vous avez transformé des êtres humains en… 

— Dr Desjardins, cela ne vous regarde pas. 

— Ah ouais ? Vous voulez vraiment le prendre comme ça, après la dernière fois ? 

— Je ne suis pas sûre de vous comprendre. 

— Béhémoth ne me regardait pas non plus, souvenez-vous. Vous craigniez tellement que ça donne un coup de pouce à une autre corpo, quand il s'est échappé, mais pas question de venir nous voir, hein ? Ça non. Vous avez confié les rênes à un fromage de tête. 

— Docteur… 

— Pourquoi croyez-vous que le CSIRA existe ? Pourquoi nous enchaîner tous au Trip Culpabilité si vous ne vous servez pas de nous de toute façon ? 

— Excusez-moi, Docteur… vous aviez donc l'impression que le Trip Culpabilité vous rendait infaillible ? » La glace imprégnait la voix de Rowan. « Ce n'est pas le cas. Il vous empêche juste d'être délibérément corrompu, et se base pour cela sur vos perceptions viscérales. Croyez-le ou pas, avoir un lien particulier avec ses viscères n'est pas ce qu'il y a de mieux pour la résolution de problèmes à long terme. 

— Ce n'est pas… 

— Vous n'êtes pas différent des autres mammifères, docteur. Votre perception de la réalité s'ancre dans le temps présent. Vous allez tout naturellement donner la préférence au court terme sur le long terme : la catastrophe du lendemain vous semblera toujours moins réelle que les ennuis du jour. Vous pouvez être imbattable dans l'extinction des feux de brousse, je tremble en pensant à la manière dont vous géreriez des problèmes qui se prolongent dans la prochaine décennie, voire le prochain siècle. Le Trip Culpabilité vous conduirait systématiquement à la récompense à court terme. » 

Sa voix s'adoucit un peu. « Et si nous avons appris quoi que ce soit de l'histoire récente, c'est bien qu'il faut parfois sacrifier le court terme au profit du long terme. » 

Elle attendit, comme pour le mettre au défi de la contredire. Le silence se prolongea.

« Ce n'était pas une technique si radicale, franchement, reprit-elle enfin.

— Quoi donc ? 

— Ils sont bien plus banals que vous pourriez le croire. En général, les vrais souvenirs eux-mêmes sont juste… confectionnés à partir de bric et de broc. Après coup. Ce n'est pas très difficile de persuader le cerveau d'assembler d'une autre manière ce bric et ce broc. Principalement par la force de suggestion. Les gens le font même par accident. » 

Elle se défend, s'aperçut Desjardins. Patricia Rowan est en train d'essayer de se justifier. 

« Et cette chose que les gens font par accident, vous, vous l'avez faite exprès, dit-il.

— Nous avons été plus subtils. Drogues, hypnose. Un ajustement des ganglions profonds pour empêcher les vrais souvenirs de faire surface. 

— Vous lui avez baisé la tête. 

— Vous savez en quoi ça consiste, de se faire baiser la tête ? Vous savez ce que signifie vraiment cette pittoresque petite phrase ? Elle signifie une prolifération de certains sites récepteurs et de certaines hormones de stress. Elle signifie le réglage de déclencheurs à des seuils plus élevés. C'est de la chimie, docteur, et quand vous croyez avoir été victimes de mauvais traitements… eh bien, la croyance n'est qu'un autre ensemble de substances chimiques dans le mélange, pas vrai ? Vous obtenez une… une espèce d'effet de cascade, votre cerveau se recâble de lui-même, et soudain vous arrivez à survivre à des situations dans lesquelles le reste d'entre nous se pisserait dessus. Oui, nous avons falsifié l'enfance de Lenie Clarke. Oui, elle n'a jamais subi de sévices… 

— Par ses parents, coupa Desjardins. 

— … mais c'est de croire en avoir subi qui l'a rendue assez forte pour survivre au rift. Lui baiser la tête a dû lui sauver la vie au moins dix fois. 

— Et maintenant, fit remarquer Desjardins, elle regagne un foyer qu'elle n'a jamais eu, elle cherche des parents qui n'existent pas, à cause de sévices qui n'ont jamais eu lieu. Tout ce qui la définit est mensonge. 

— Dieu merci. 

— Quoi ? 

— Avez-vous oublié que cette femme couve la fin du monde ? Nous savons où elle va, au moins. Ken peut la contrer. Ce… Ce qui la définit la rend prévisible, docteur. Si bien que nous sommes peut-être encore en mesure de sauver le monde. » 

 

De tous côtés défilaient des informations aléatoires en provenance du monde entier. Il ne les voyait pas.

Ken peut la contrer.

Le Trip Culpabilité de Ken Lubin était conçu pour assurer une sécurité maximale. Lubin ne cessait de gaffer, juste afin de le prouver encore et encore.

Quelqu'un s'est échappé, une fois, avait-il dit. Puis : Dommage. Elle méritait vraiment d'avoir sa chance. 

Lenie Clarke avait eu davantage que sa chance : elle avait des légions de disciples pour veiller sur elle. Sauf qu'ils n'avaient jamais vraiment suivi son exemple, mais couru après une espèce de distorsion évolutionnaire décalée vers le bleu par son passage à la vitesse de la lumière. À moins qu'Anémone ne sache où se trouvait Clarke et donne l'alerte – et Anémone était beaucoup de choses, mais pas extralucide –, comment quiconque saurait-il quoi que ce soit sur cette silhouette noire solitaire qui passait non loin de là dans la nuit ? 

Lenie Clarke n'était qu'une femme. Que poursuivait Ken Lubin.

Il n'était pas absolument nécessaire de la tuer : on pouvait nettoyer son organisme. On pouvait la neutraliser sans l'effacer. Mais cela n'avait pas d'importance, pour Lubin.

Clarke est la seule menace à la sécurité qu'il n'a pas éliminée. C'est ce qu'il a dit. 

Achille Desjardins n'avait jamais rencontré Lenie Clarke. En principe, elle pouvait être parmi les millions loin de lui. Pourtant, d'une manière ou d'une autre, il la connaissait : c'était quelqu'un d'entièrement poussé par les motivations d'autres personnes. Tout ce qu'elle faisait, tout ce qu'elle ressentait, était le résultat de mensonges chirurgicaux et biochimiques placés en elle au profit de tiers. 

Oh oui, je la connais très bien. 

Soudain, le fait qu'elle soit aussi un vecteur pour l'apocalypse mondiale n'avait presque plus aucune importance. Lenie Clarke avait un visage. Il pouvait la sentir dans ses tripes, un autre être humain, beaucoup plus réel que l'abstraction distante d'un nombre de morts à huit chiffres. 

Je vais la trouver le premier.

D'accord, Lubin était un tueur expérimenté, mais Desjardins disposait lui aussi d'améliorations. Comme tous les transgresseurs. Son organisme était imbibé de produits chimiques capables de passer aussitôt ses réflexes en surmultipliée. Et avec de la chance, s'il se montrait assez rapide, il pourrait bien atteindre la cible avant Lubin. Il n'était pas totalement exclu qu'il ait l'ombre d'une chance.

Ce n'était pas son travail. Ce n'était pas l'intérêt général.

Qui pouvaient l'un comme l'autre aller se faire foutre.

 


Absence sans permission

 

« La sécurité a été compromise, annonça la corpo. Nous espérions que vous pourriez nous fournir quelques renseignements à ce propos. » 

La moitié des muscles du visage d'Alice Jovellanos essayèrent aussitôt de se crisper. Elle les en empêcha fermement et présenta ce qu'elle espérait être un air oh mon Dieu je vous en prie faites qu'il soit d'innocence et de curiosité inquiète. 

Mais là encore, pour quoi faire ? murmura une voix intérieure genre madame je-sais-tout. Ils doivent déjà être au courant. Pourquoi te convoqueraient-ils, sinon ? 

Elle étouffa aussi cette pensée.

Ils jouent avec toi. Personne ne devient corpo sans prendre goût au sadisme.

Et cette pensée-là aussi… juste un peu.

Ils étaient quatre, deux de chaque sexe, qui entouraient le côté opposé de la table de conférences dans la stratosphère d'Admin-14. Jovellanos reconnut uniquement Slijper, qui venait d'arriver pour remplacer Lertzman. Assis devant la lumière des spots halogènes, les quatre corpos avaient le visage noyé par le contre-jour. Sauf leurs yeux, qui scintillaient de temps en temps sous l'effet d'informations corpos. 

Ils devaient surveiller ses signes vitaux, bien entendu. Ils détectaient son stress. Naturellement, dans ce genre de situation, n'importe qui se sentirait nerveux. Il fallait espérer que leurs capteurs soient incapables de détecter des subtilités du genre culpabilité et innocence. 

« Vous êtes au courant de la récente agression dont a été victime Don Lertzman », dit Slijper.

Jovellanos hocha la tête.

« Nous pensons qu'elle pourrait avoir un rapport avec un de vos collègues. Achille Desjardins. » 

Bon, juste ce qu'il faut de surprise, maintenant…

« Achille ? Pourquoi ?

— Nous espérions que vous pourriez nous le dire, répondit l'un des autres corpos. 

— Mais je ne sais r… pourquoi ne pas lui poser la question directement ? » 

Ils l'ont déjà fait, idiote. C'est comme ça qu'ils sont arrivés à toi, il t'a dénoncée, après tout ce qui s'est passé, il t'a dé… 

«… disparu », termina Slijper.

Jovellanos se redressa sur sa chaise. « Pardon ?

— Je disais que le Dr Desjardins semble s'être absenté sans permission. Quand il n'est pas venu travailler, nous avons craint qu'il lui soit arrivé les mêmes ennuis qu'à Don, mais les indices laissent penser qu'il a disparu de son plein gré. 

— Quels indices ? 

— Il veut que vous nourrissiez son chat, indiqua Slijper.

— Il… mais que…»

Slijper leva la main. « Je sais, et j'espère que vous nous pardonnerez cette intrusion. Il a laissé ce message dans votre file d'attente. Il disait qu'il ignorait combien de temps il resterait absent, mais qu'il aimerait que vous, vous preniez soin de… Mandelbot, je crois ? et aussi qu'il avait paramétré sa porte pour vous permettre de rentrer chez lui. De toute manière…» La main redescendit sous la table. «… ce genre de comportement, pour tout vous dire, est sans précédent pour une personne soumise au Trip. Il semble avoir tout simplement abandonné son poste, sans excuses, sans explications, sans prévenir. C'est… impulsif, pour le moins.

Oh mon Dieu. Rabat-joie, tu ne risquais rien. Pourquoi a-t-il fallu que tu gâches tout ? 

« Je ne savais même pas que c'était possible, dit Jovellanos. Il à eu ses injections il y a des années.

— Toujours est-il que nous en sommes là. » Slijper se laissa aller contre le dossier de son siège. « Nous nous demandions si vous aviez remarqué quoi que ce soit d'inhabituel dans son comportement, ces derniers temps. Quoi que ce soit qui, avec le recul, aurait pu laisser penser… 

— Non. Rien. Encore que…» Jovellanos respira. « En fait, il a bien été un peu… je ne sais pas, renfermé, ces derniers temps. » 

Eh bien, c'est assez vrai et ils le savent sans doute déjà, ça paraîtrait suspect que je n'en parle pas…

« Vous avez une idée de la raison ? demanda une autre corpo.

— Pas vraiment. » Elle haussa les épaules. « J'ai déjà assisté à ce genre de choses… ça finit par vous peser, de devoir tout le temps traiter des crises aussi graves. Et les gens sous Trip ne peuvent pas toujours parler de ce qui leur passe par la tête, vous savez ? Je l'ai donc juste laissé tranquille. » 

Je vous en prie, je vous en prie, faites qu'ils n'aient pas de télémétrie sophistiquée sur moi en ce moment…

« Je vois, dit Slijper. Eh bien, merci quand même, Dr Jovellanos.

— C'est tout ? » Elle commença à se lever. 

— Pas tout à fait, répondit un autre des corpos. Nous voulions aussi vous parler de…» 

Oh non, je vous en prie…

«… votre participation à tout ça. » 

Jovellanos se laissa retomber sur son siège et attendit la chute du couperet.

« La disparition du Dr Desjardins laisse… eh bien, un vide que nous ne pouvons vraiment pas nous permettre en ce moment », poursuivit l'homme.

Jovellanos regarda le tribunal à contre-jour. Une minuscule partie d'elle-même osa espérer.

« Vous avez étroitement collaboré avec lui sur une bonne partie de ce travail. Nous avons cru comprendre que votre contribution à ce jour n'a rien eu de négligeable… votre potentiel n'est d'ailleurs pas exploité au mieux, depuis quelque temps. Et il vous en reste certainement moins à apprendre que tous ceux à qui nous pourrions faire appel à ce stade. Selon les évaluations habituelles, vous auriez déjà dû avoir une promotion. Mais il semble que… enfin, d'après le service psychologique, vous voyez certaines objections à prendre le Trip Culpabilité…»

In-croy-able.

« Comprenez bien que nous ne vous le reprochons pas, ajouta le corpo. Vos réticences envers la technologie invasive sont… tout à fait compréhensibles, après ce qui est arrivé à votre frère. En toute honnêteté, je ne suis pas sûr que je ne réagirais pas de la même manière, dans votre situation. Toute cette histoire de nanotech a été une telle catastrophe…»

Jovellanos sentit soudain sa gorge se serrer une fois de plus.

« Comme vous le voyez, nous comprenons vos objections. Mais peut-être pourriez-vous comprendre vous-même que le Trip Culpabilité vient d'un tout autre horizon, il n'y a certainement rien de dangereux… 

— Je connais la différence entre bio et nano, l'interrompit Jovellanos avec douceur. 

— Oui, bien entendu… Je ne voulais pas… 

— Mais ce qui est arrivé à Chito… on n'est pas toujours logique quand on…» 

Pauvre Chito. Torturé. Mort. Ces haploïdes n'ont pas la moindre idée des choses que j'ai faites.

Tout ça pour toi, petit frère.

« Oui. Nous comprenons, bien entendu. Et même si votre préjugé… tout à fait compréhensible, encore une fois… même s'il a freiné votre avancement professionnel, vous avez fait preuve de dispositions exceptionnelles. Toute la question est de savoir si, après toutes ces années, votre avancement va continuer à être freiné. 

— Parce que nous estimons tous que ce serait dommage », ajouta Slijper. 

Jovellanos regarda au moins dix secondes l'autre côté de la table sans prononcer un mot.

« Je crois… je crois qu'il est peut-être temps de ne plus rester bloquée là-dessus.

— Vous êtes donc prête à recevoir vos injections pour devenir transgresseur senior », résuma Slijper. 

Pour toi, Chito. Plus loin et plus haut.

Alice Jovellanos hocha la tête d'un air grave, en refusant stoïquement aux muscles de son visage de se lancer dans une danse toute différente. « Je pense être prête pour ça. »

 


Shéhérazade

 

Eau fossile, froide et grise.

Certaines connaissances sur les lieux lui revenaient en mémoire, même si elle ne savait plus trop comment elle les avait acquises. Les eaux pluviales ou d'écoulement fournissaient moins d'un pour cent de celle des Grands Lacs : elle nageait dans les restes liquides d'un glacier qui avait fondu dix mille ans plus tôt. Une fois asséché par les appétits humains, le lac ne se remplirait plus jamais.

Il était encore bien assez profond pour dissimuler son passage. Cela faisait des jours que la sirène avait traversé ses profondeurs. Des visions d'un passé dont elle n'arrivait pas à se souvenir montaient comme des bulles dans l'eau sombre et comme la douleur dans son flanc ; elle avait depuis longtemps cessé de les rejeter. La nuit, elle s'élevait vers la surface à la manière d'un gigantesque organisme planctonique. Elle ne voulait pas prendre le risque de gagner le rivage, mais elle avait bourré son sac de rations lyophilisées à Chicago : elle flottait à la surface pour se jeter telle une loutre sur les emballages sous vide, puis replongeait avant l'aube.

Elle pensait se rappeler une partie de son enfance, passée au point de convergence des trois grands lacs : Sault-Sainte-Marie, goulet d'étranglement commercial dans le lac Supérieur. Installée sur ses écluses et barrages comme un troll sur un pont, la ville extorquait des droits de passage aux navires. La population n'était plus aussi importante qu'auparavant : la frontière du Québec Indépendant se trouvait à quatre cents kilomètres de là, mais toujours trop près pour certains, surtout suite à la concession du Nunavut. Il n'est jamais très agréable d'habiter dans l'ombre d'un géant, et que ce géant soit devenu invincible du jour au lendemain en continuant à nourrir une certaine rancune née de son enfance opprimée avait voué l'endroit à l'échec. Aussi les gens étaient-ils partis.

Lenie Clarke se souvenait du départ. Elle avait une connaissance de première main des ombres, des géants et des enfances malheureuses. Aussi avait-elle elle aussi pris ses distances, et continué à les prendre jusqu'au moment où l'océan Pacifique s'était mis sur son chemin en disant : tu n'iras pas plus loin. Elle s'était installée à Hongcouver où elle avait vécu au jour le jour, d'année en année, jusqu'à ce que l'Autorité du Réseau Électrique la transforme en quelque chose que même l'océan ne pouvait pas arrêter. 

Et voilà qu'elle était de retour.

Minuit passé. La sirène brisa silencieusement une surface sur laquelle se contorsionnait le reflet des lumières de la ville. Les parois d'un lointain ascenseur à bateaux se collaient au ciel à l'ouest comme une petite forteresse, retenant les eaux plus élevées du lac Supérieur… une relique qui, au moins, résistait encore à la déliquescence. La laissant sur sa gauche, Clarke nagea vers le nord jusqu'au côté canadien. Des quais désaffectés y pourrissaient depuis bien avant sa naissance. Elle fendit sa cagoule et se remplit la poitrine d'air. Elle abandonna ses palmes.

Même avec des yeux adaptés à la nuit, on ne voyait personne.

Elle partit vers le nord et tourna à droite une fois à Queen, ses pieds suivant leur propre chemin inné sous la lumière blafarde des lampadaires. Ni rien ni personne ne l'aborda. Eastbourne Manor continuait à pourrir sans qu'on le démolisse, même si les préfabriqués en carton avaient disparu au cours des vingt dernières années.

Elle s'arrêta sur Coulson, regarda vers le nord. La maison dont elle se souvenait était toujours là, juste au-dessus du virage. Elle avait étrangement peu changé en deux décennies. À supposer, bien sûr, que ces souvenirs n'aient pas été plus récemment… acquis…

Elle n'avait toujours vu ni véhicule ni être humain. Mais plus loin à l'est, du côté opposé de Riverview, on reconnaissait parfaitement une rangée de robomouches en surplace. Elle se retourna et vit qu'une autre s'était approchée sans bruit dans son dos.

Elle remonta Coulson.

 

La porte la reconnut après tout ce temps. Elle s'ouvrit à la manière d'une bouche, mais l'éclairage intérieur, comme conscient qu'elle n'avait pas besoin de ses services, ne s'activa pas.

Le vestibule s'étendit devant elle, nu et sans meuble ; ses murs luisaient bizarrement, comme laqués de frais. Une ouverture cintrée sur la gauche : le salon, celui dans lequel Indira Clarke restait assise sans réagir. Plus loin, l'escalier. Une gorge grise et vide qui montait en enfer.

Elle ne le prendrait pas tout de suite. Elle soupira et passa dans le salon.

« Ken », dit-elle.

Le salon était lui aussi une coquille sans meuble. Les fenêtres avaient été occultées, mais le peu de lumière venant de la rue par le vestibule suffisait largement à un rifteur. Lubin se tenait au milieu de cet espace désolé, en vêtements de sécheux, mais avec des calottes. Juste derrière lui, le seul meuble de la pièce : une chaise sur laquelle était attaché un homme qui semblait seulement inconscient. 

« Tu n'aurais pas dû venir, dit Lubin.

— Où aller, sinon ? » 

Lubin secoua la tête, l'air soudain agité. « C'était idiot. Très prévisible. Tu aurais dû le savoir.

— Où aller, sinon ? répéta-t-elle. 

— Ce n'est même pas ce que tu crois, ici. Ce n'est pas ce dont tu te souviens. 

— Je sais. » 

Lubin la regarda, sourcils froncés.

« Ils m'ont baisée, Ken. Je le sais. J'imagine que je le sais depuis que j'ai commencé à avoir les… visions, même s'il m'a fallu du temps pour…

— Alors pourquoi t'es venue ? »

Impossible de trouver Ken Lubin. Cette chose à sa place paraissait presque humaine.

« J'ai bien dû avoir une vraie enfance quelque part, répondit Clarke au bout d'un moment. Ils n'ont pas pu tout falsifier. Ça me paraissait le meilleur endroit pour commencer mes recherches. 

— Et tu crois qu'ils te laisseront faire ? Tu crois que moi, je peux te laisser faire ? » 

Elle le regarda. Il lui rendit son regard de ses yeux vides et éteints, le visage étonnamment tourmenté.

« J'imagine que non, finit-elle par soupirer. Mais tu sais quoi, Ken ? Ça en valait presque la peine. Rien que… d'en apprendre autant. De savoir ce qu'ils m'ont fait…» 

Derrière Lubin, l'homme attaché s'agita un instant.

« Et maintenant, on fait quoi ? demanda Clarke. Tu me tues parce que j'ai joué à Mary Typhoid11

 ? Ils ont besoin de moi comme rat de laboratoire ? 

— Je ne sais pas si ça a encore de l'importance. Il y en a partout, maintenant. 

— Quel genre d'épidémie est-ce, de toute façon ? » Elle s'aperçut sans trop de surprise de son peu de curiosité. « Je veux dire, ça fait presque un an, et je ne suis pas morte. Je n'ai même pas de symptômes… 

— Ça prend davantage de temps, avec les rifteurs. Et ce n'est même pas une maladie à proprement parler. Plutôt un nanobe du sol. Il bloque les sulfates ou je ne sais quoi. 

— C'est tout ? » Clarke secoua la tête. « J'ai laissé tous ces losers me baiser et ça ne va même pas les tuer ? 

— Ça va tuer à peu près tout le monde, répondit doucement Lubin. Mais en prenant son temps. 

— Ah. » 

Elle s'efforça de ressentir quelque chose d'approprié comme un serrement d'estomac. Elle essayait encore quand Lubin dit : « Toujours est-il que tu nous as bien fait courir. Tout le monde trouve incroyable que tu sois arrivée aussi loin.

— On m'a aidée. 

— Tu as appris. 

— J'ai appris beaucoup de choses, répondit Clarke. Je ne sais pas quoi en faire. 

— Moi, je sais », dit l'homme sur la chaise. 

 

« Je suis désolée, Lenie, ajouta-t-il. J'ai essayé de l'arrêter. »

Je ne vous connais pas.

Clarke regarda Lubin. « C'est vrai ? »

Lubin hocha la tête.

« Mais il est toujours vivant.

— Je n'ai même rien cassé. 

— Ça alors. » Elle posa à nouveau les yeux sur l'homme attaché. « Et donc, c'est qui ? 

— Un certain Achille Desjardins, répondit Lubin. Un transgresseur de la Patrouille Entropie. Un de tes grands fans, d'ailleurs. 

— Ah ouais ? Pourquoi il est attaché comme ça ? 

— C'est dans l'intérêt général. » 

Elle hésita un instant à demander davantage de renseignements, préféra aller s'accroupir devant Desjardins. « Vous avez vraiment essayé de l'arrêter ? » 

L'homme hocha la tête.

« Pour moi ?

— En quelque sorte. Pas tout à fait. C'est… assez difficile à expliquer. » 

Il se débattit contre les filaments élastiques qui l'entravaient et ceux-ci réagirent en se resserrant nettement. « Vous pourriez peut-être me libérer, non ? »

Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et Lubin lui rendit son regard en nuances de gris. « Je ne crois pas, répondit-elle. Pas pour le moment. »

Sans doute jamais.

« Allons, vous n'avez pas besoin de sa permission, dit Desjardins. 

— Vous me voyez ? » 

Il faisait normalement trop noir pour qu'un mortel puisse suivre ses mouvements.

« C'est un transgresseur, rappela Lubin.

— Et alors ? 

— Il est amélioré pour la reconnaissance de motifs. Il ne voit pas mieux que le sécheux moyen, mais il est meilleur dans l'interpolation de données incomplètes. » 

Clarke se pencha tout près de Desjardins. « Vous disiez que vous saviez.

— Ouais. 

— Dites-moi, murmura-t-elle. 

— Écoutez, ce n'est pas le moment. Votre ami est vraiment déséquilibré et au cas où vous ne vous en seriez pas encore aperçu, on est tous les deux… 

— En fait, coupa Clarke, je ne crois pas que Ken soit lui-même, aujourd'hui. Sinon vous et moi serions déjà morts. » 

Desjardins secoua la tête et déglutit.

« Bon, très bien, reprit Clarke. Vous connaissez l'histoire de Shéhérazade ? Vous vous rappelez pourquoi elle racontait des histoires, elle ?

— Oh mon Dieu », lâcha doucement Desjardins. 

La sirène sourit.

« Racontez-nous une histoire, Achille…»

 


Casse d'adaptation

 

Lubin écouta l'exposé de Desjardins. Le transgresseur avait de toute évidence travaillé le sujet depuis leur dernière rencontre.

« Les premières mutations ont dû être vraiment simples, disait-il. Les gels essayaient de répandre Béhémoth et cette variable Lenie Clarke avait été étiquetée comme porteuse dans un des fichiers du personnel. Si bien que n'importe quelle vermine qui contenait votre nom se voyait avantagée, du moins au début… les gels la laissaient passer en la prenant pour une information importante. Quand ils ont compris, ça n'a fait qu'inciter la faune à inventer quelque chose de nouveau, et la faune est nettement plus rapide que la viande. Pour elle, on est comme les périodes glaciaires et la dérive des continents : on commande son évolution, mais on est lents. Elle a tout le temps qu'il faut pour imaginer des contre-mesures. 

« Si bien qu'une partie de la faune est devenue symbiotique, une espèce de… réseau d'interdiction Lenie Clarke. En échange de protection contre les gels. C'est comme… comme être un maquereau avec des requins pour gardes du corps : ça donne un avantage concurrentiel énorme. Si bien que tout le monde fait pareil. »

Il regarda Clarke dans l'obscurité. « Vous avez vraiment catalysé un truc incroyable, vous savez. La sélection de groupe est assez rare, mais vous avez bel et bien incité des formes de vie distinctes à former… eh bien, un superorganisme colonial, en fait. Avec des individus qui se comportent comme les parties d'un corps. Certains ne font rien d'autre que transmettre des messages dans un sens et dans l'autre, comme… comme des neurotransmetteurs vivants, j'imagine. Des lignées entières ont évolué juste pour gérer la conversation avec les humains. C'est pour ça que personne n'a pu trouver cet enfoiré… on cherchait tous des applis de Turing ou du code de réseau neuronal alors qu'il n'y en avait aucun. Tout était génétique. Personne n'a fait le rapprochement. »

Il se tut.

« Non. » Clarke secoua la tête. « Ça n'explique rien. » Elle était devenue bien trop calme durant le compte rendu de Desjardins.

« Ça explique tout, répliqua ce dernier. Ça… 

— Alors je suis une espèce de mot de passe, hein ? » Elle se pencha sur lui. « Rien que… qu'une clé pour franchir ces putains de fromages de tête. Et Yankton, connard ? Et cette connerie de Sirène de l'Apocalypse, et tous ces gens aux fausses calottes qui essayent de me dépouiller jusqu'aux os chaque fois que je tourne le dos ? Ils viennent d'où, eux ? 

— C'est… c'est la même chose, bégaya Desjardins. Anémone propageait juste le mème de toutes les manières possibles. 

— Insuffisant. Dites autre chose. 

— Mais je ne… 

— Dites autre chose. 

— Ça arrive tout le temps, bon Dieu ! Les gens se sanglent des bombes sur le dos, libèrent du gaz sarin dans le compartiment passagers ou vont un jour tirer des coups de feu dans leur école en sachant qu'ils vont mourir, mais ça en vaut la peine, vous savez ? Du moment qu'ils font la peau des salauds qui les ont persécutés. » 

Elle rit : un glapissement staccato, le bruit de quelque chose qui craque. « C'est ce que je suis dans tout ça ? Une victime persécutée ? »

Desjardins secoua la tête. « Ce sont eux, les victimes. Vous êtes juste le pistolet qui leur sert à riposter. »

Elle lui lança un regard furieux. Il leva les yeux vers elle, impuissant.

Elle le frappa au visage.

Desjardins bascula en arrière et son crâne heurta le sol avec un bruit sec. Il resta immobile à gémir, toujours attaché à la chaise renversée.

Elle se retourna. Lubin bloquait la sortie.

Elle resta quelques secondes sans bouger en face de lui. « Si tu as l'intention de me tuer, finit-elle par dire, fais-le. Ou alors laisse-moi passer.

Il réfléchit un moment avant de s'écarter. Lenie Clarke le frôla en allant monter l'escalier.

 

Elle avait vraiment passé son enfance là, bien entendu. Les décors étaient réels, seuls les rôles secondaires avaient été imaginaires. Lubin savait exactement où elle se rendait.

Il la retrouva dans la non-obscurité de sa chambre d'enfant, qu'on avait vidée et traitée comme le reste de la maison. Quand il entra dans la pièce, Clarke se tourna pour regarder d'un air las les murs nus. « Alors, elle est abandonnée ? En vente ?

— On a fait ça avant ton arrivée, répondit-il. Juste au cas où. Pour faciliter le nettoyage. 

— Ah. Bon, aucune importance. Ça me semble toujours remonter à hier. » Elle posa ses yeux à calottes sur un des murs. 

« Mon lit était là. C'est là que… Papa… me jouait des histoires avant le coucher. J'imagine qu'on pourrait appeler ça des préliminaires. Et là…» Elle désigna une grille encastrée dans la plinthe. « … c'est le conduit d'aération qui descend droit au salon. J'entendais Maman s'amuser avec ses émissions préférées. Je les ai toujours trouvées vraiment idiotes, mais avec le recul, peut-être qu'elle ne les aimait pas trop non plus. Elles lui servaient juste d'alibis. 

— Ça n'est pas arrivé, lui rappela Lubin. Rien de tout ça n'est arrivé. 

— Je sais, Ken. J'ai compris. » Elle inspira. « Et tu sais quoi, là, je pense que je donnerais n'importe quoi pour que ça se soit vraiment passé. » 

Surpris, Lubin cligna des yeux. « Quoi ? »

Elle lui fit face. « As-tu la moindre idée de ce que c'est d'être… d'être hantée par le bonheur ? » Elle parvint à produire un rire amer. « Tous ces mois pendant lesquels je n'ai pas arrêté de nier ces visions, de les mettre sur le compte du choc et de l'hallucination, parce que merde, Ken, je ne pouvais pas avoir eu une enfance heureuse. Mes parents étaient forcément des monstres, tu comprends ? Les monstres ont fait de moi ce que je suis. Sans eux, je n'aurais jamais survécu à toute cette merde qui est arrivée ensuite, je n'aurais jamais tenu bon. Je n'allais quand même pas laisser gagner ces baise-moignons. Toute ma motivation, toutes les fois où je n'ai pas baissé les bras et toutes celles où je m'en suis sorti contre toute attente, c'était une baffe dans leur sale gueule prétentieuse de monstres tout-puissants. Tout ce que j'ai jamais fait, c'était contre eux. Tout ce que je suis est contre eux. Alors quand tu me dis qu'ils n'ont jamais existé…» 

Elle avait le regard dur, deux points creux de fureur. Elle le leva vers lui avec colère, les épaules tremblantes, mais finit par se détourner. Quand elle reprit la parole, ce fut d'une voix douce et brisée.

« Pourtant, ils existent. Ken. De simples monstres de chair et de sang, à l'ancienne. Qui fuient la lumière du jour et sortent en douce des marécages la nuit pour tout saccager, exactement comme on peut s'y attendre. » Une longue respiration frissonnante. « Et tout ce qu'ils pourraient dire pour leur défense, c'est que ça leur est arrivé à eux d'abord, le monde les a baisés bien avant qu'ils commencent à lui rendre la monnaie de sa pièce, et s'il y avait des gens qui n'étaient pas coupables, eh bien, ceux-là n'avaient rien fait pour empêcher tous les autres, les véritables coupables, pas vrai ? Donc ça leur pendait au nez à tous. Mais les monstres ne peuvent pas plaider la légitime défense, ni même la juste vengeance. Il ne leur est rien arrivé. 

— Il s'est quand même passé quelque chose, dit Lubin. Mais tes parents n'ont rien à y voir. » 

Elle garda quelques instants le silence, puis : « Je me demande à quoi il ressemblait, en réalité.

— À ce que j'ai entendu dire, c'était juste… un papa ordinaire. 

— Tu sais où il est ? Où ils sont ? 

— Morts depuis douze ans. De tularémie. 

— Bien sûr. » Elle rit doucement. « J'imagine que ça faisait partie des critères de sélection, hein ? Pas de vérifications possibles. » 

Il la contourna pour regarder son visage.

Celui-ci était humide. Lubin s'immobilisa, déconcerté. Il n'avait jamais vu Lenie Clarke pleurer.

Les yeux à calottes de la jeune femme croisèrent les siens et un coin de sa bouche se retroussa d'un coup en une espèce de sourire triste. « Au moins, si tu as raison pour Béhémoth, les vrais coupables vont y passer avec les autres. » Elle secoua la tête. « Je n'ai jamais rien entendu de plus bizarre. Je suis comme un astéroïde tueur qui tombe du ciel sous les acclamations des dinosaures. 

— Seulement des petits. » 

Elle le regarda. « Ken… j'ai comme l'impression d'avoir détruit le monde.

— Ce n'était pas toi. 

— Ah oui. Anémone. J'étais juste la mule d'une… j'imagine qu'on peut appeler ça une stupidité artificielle. » Elle secoua la tête. « À en croire ce type en bas. 

— L'histoire n'est pas neuve, rappela Lubin. Comme ces trucs qui s'emparent de ton corps pour lui faire faire des choses que tu ne ferais jamais, dans une telle…» 

Il s'interrompit. Clarke le regardait avec une expression étrange.

« Genre ton réflexe conditionné, dit-elle tranquillement. Tes… menaces sur la sécurité…» 

Il déglutit.

« Est-ce que ça te hante, des fois, Ken ? Tous ces gens que tu as tués ?

— Il existe… un antidote, avoua-t-il. Une espèce de truc à prendre après le Trip Culpabilité. Histoire de vivre plus facilement avec tout ça. 

— L'Absolution, murmura-t-elle. 

— Tu en as entendu parler ? » 

En réalité, il n'avait quant à lui jamais ressenti le besoin d'en prendre.

« J'ai vu des graffitis là-bas dans la Dust Belt. Ils essayaient de les effacer, mais il devait y avoir quelque chose dans l'encre…» Elle se rapprocha du couloir. Lubin se tourna pour la suivre. De vagues bruits de machines et le léger sifflement de fluides leur parvint de l'extérieur.

« Qu'est-ce qui se passe, dehors, Ken ?

— Décontamination. On a évacué la zone avant ton arrivée. 

— Vous allez cramer les environs ? » 

Un pas de plus. Clarke atteignait le seuil.

« Non. On connaît ton itinéraire, Béhémoth n'avait aucune chance de se répandre à partir de là, même si tu en laissais en chemin.

— Ce qui est peu probable, à ce que je comprends. 

— Tu ne saignes pas. Tu n'as pissé ni chié nulle part depuis que tu es à terre. » 

Elle était dans le couloir, sur le palier. Lubin vint à ses côtés.

« Vous êtes juste super prudents, dit Clarke.

— Exactement. 

— Mais ça ne sert pas à grand-chose, si ? 

— Comment ça ? » 

Elle lui fit face. « J'ai traversé un continent, Ken. J'ai passé des semaines sur le Strip. J'ai traîné dans la Belt. Je viens de passer une semaine à nager dans l'eau potable de 500 millions de personnes. J'ai saigné, baisé, chié et pissé un nombre incalculable de fois, dans des océans, des toilettes et la moitié des fossés entre les deux. Peut-être que toi aussi, mais j'imagine qu'ils t'ont nettoyé, depuis. Alors, franchement, ça sert à quoi ? »

Il haussa les épaules. « C'est tout ce qu'on peut faire. Surveiller les feux de brousse en espérant arriver à les éteindre avant qu'ils s'étendent trop.

— Et m'empêcher d'en démarrer des nouveaux. » 

Il hocha la tête.

« Vous ne pouvez pas stériliser un océan, dit-elle. Ni tout un continent. »

Peut-être que si, pensa-t-il. 

Les bruits de décontamination leur parvenaient plus nettement, à cet endroit, mais à peine. Même la voix qui s'élevait de temps à autre restait discrète. Presque comme si les environs étaient toujours infestés d'innocents, comme si les équipes de décontamination craignaient que les citoyens endormis se réveillent et les surprennent la main dans le sac…

« Tu n'as jamais répondu à ma question, Ken. » Clarke descendit une marche. « Quand je t'ai demandé si tu allais me tuer. »

Elle ne va pas s'enfuir, se dit-il. Tu la connais. Elle a déjà fait de son mieux, elle ne va pas… 

Tu n'as pas besoin de…

« Eh bien, j'imagine qu'on va le découvrir, dit-elle en continuant tranquillement à descendre l'escalier. 

— Lenie. » 

Elle ne se retourna pas. Il la suivit. Elle ne s'imaginait tout de même pas arriver à courir plus vite que lui, elle ne pensait tout de même pas que…

« Tu sais que je ne peux pas te laisser partir », dit-il dans son dos.

Bien sûr qu'elle le sait. Et toi, tu sais très bien ce qu'elle est en train de faire. 

Elle arriva au pied de l'escalier, à cinq mètres de la porte d'entrée grande ouverte.

Quelque chose se déforma soudain dans l'abdomen de Lubin. Cela ressemblait presque au Trip Culpabilité, sauf que…

Elle était presque à la porte. De l'autre côté, une chose aux yeux halogènes pulvérisait un liquide sur le trottoir.

Lubin bougea sans y penser. Il ne lui fallut qu'un instant pour bloquer le passage, un autre pour fermer et verrouiller la porte, plongeant ainsi la maison dans l'obscurité, y compris pour les rifteurs.

« Hé », se plaignit Desjardins dans le salon.

Quelques photons s'introduisaient par les interstices de la porte. Lenie Clarke était une vague silhouette dans cette faible lumière. Lubin sentit ses poings se fermer et s'ouvrir : malgré tous ses efforts, il n'arriva pas à les en empêcher.

« Écoute, réussit-il à dire, je n'ai pas vraiment le choix. 

— Je sais, Ken, répondit-elle doucement. Ce n'est pas grave. 

— Vraiment pas, pleurnicha-t-il presque. 

— Bien sûr que si », tonitrua une voix inconnue dans son oreille. 

 

Mais que…

« Alice ? s'étonna Desjardins dans la pièce d'à côté. 

— Vous êtes un agent libre, mon petit Kenny, dit la voix. Vous n'êtes pas obligé de faire quoi que ce soit contre votre volonté. Croyez-moi sur parole. » 

Lubin tapota la perle dans son oreille. « Identifiez-vous.

— Alice Jovellanos, transgresseur senior, franchise de Sudbury. À votre service. 

— Sans blague », fit la voix dans le salon. 

Lubin tapota de nouveau sa perle : « Nous avons une intrusion dans les communications, quelqu'un s'identifiant comme Alice Jovellanos…

— Ils le savent déjà, mon grand. C'est eux qui m'ont connectée, pour commencer. Je leur ai donné leur soirée. » 

Lenie Clarke recula d'un pas et se tourna vers le salon obscur. « Qu'est-ce que…

— Ce canal est réservé, lança Lubin. Libérez-le. 

— Rien à foutre. Je suis d'un grade plus élevé que vous. 

— Vous n'êtes pas très ancienne dans le métier, j'imagine ? 

— Suffisamment. Rabat-joie, Lenie Clarke est là ? 

— Ouais, répondit Desjardins. Alice, qu'est-ce… 

— Elle a une montre ? Je détecte le canal de Lubin et tes implants… qu'est-ce que j'ai hâte qu'ils m'en installent dans la tête !… mais rien de Lenie. 

— Lenie, lança Desjardins, tenez votre montre à l'écart de votre corps. 

— Je n'en ai pas, répondit la forme sombre. 

— Dommage, conclut Jovellanos. Lubin, je ne plaisantais pas. Vous êtes un homme libre. 

— Je ne vous crois pas, répondit l'intéressé. 

— Rabat-joie l'est bien, pourquoi pas vous ? 

— On ne s'est jamais rencontrés. Vous n'avez pas eu la possibilité. » 

Mais il se rappelait qu'il n'avait pas tué Lenie Clarke sous les vagues du lac Michigan. Il se rappelait qu'ensuite, au cours du débriefing, il avait prétendu qu'il n'avait jamais eu l'occasion de le faire.

« C'est une maladie contagieuse, répliqua Jovellanos. Et très subversive. On s'est arrangés pour qu'elle se transmette par voie aérienne, on l'a mise dans un emballage d'encéphalite, mais vous serez soulagés d'apprendre que le contenu n'est pas exactement aussi mortel. Ça se répand en ce moment même dans le CSIRA. »

Il suffisait à Lubin d'ouvrir la porte. Même si cette Jovellanos ne mentait pas sur le renvoi des décontamineurs, ceux-ci n'avaient pas encore eu le temps de remballer tout leur matériel. Il suffisait que quelqu'un tapote une icône pour brouiller Alice Jovellanos. Une autre icône permettrait de remonter sa piste. La situation n'était pas hors de contrôle, loin de là. 

Il avait quelques instants devant lui…

« Le Trip faiblit en vous depuis que vous avez respiré le même air que notre ami Rabat-joie, expliquait Jovellanos. C'est vous qui décidez, maintenant, Ken. Ça change pas mal de choses, pas vrai ?

— Alice, tu ne serais pas complètement…» Desjardins semblait presque en larmes. « C'est la seule laisse qu'il ait jamais eue ! 

— Mais non. Tu pourrais difficilement rencontrer quelqu'un de plus moral que Ken Lubin. 

— Pour l'amour du ciel, Alice… je suis attaché à une putain de chaise avec la figure dans… 

— Fais-moi confiance. J'ai son dossier médical sous les yeux. Aucune carence en sérotonine ni en tryptophane, pas de polymorphisme TPH. Il n'est peut-être pas marrant à fréquenter mais ce n'est pas un assassin impulsif… Ce qui ne veut pas dire que vous n'avez aucun problème, Ken. Je me trompe ? 

— Comment êtes-vous arrivé à…»

Mais elle avait forcément pu accéder à son dossier, s'aperçut Lubin. Sauf qu'un transgresseur normal ne pourrait jamais justifier une telle atteinte au Trip Culpabilité, pas au cours d'une mission normale.

Elle a bel et bien fait quelque chose. Elle m'a libéré… 

Il eut envie de vomir.

« À quoi ça a ressemblé, toutes ces années, Ken ? lui susurra Jovellanos à l'oreille. De savoir qu'elle resterait impunie ? Toutes ces chouettes choses vécues dans votre enfance qui vous rendaient si parfait pour ce travail… évidemment que vous avez pensé à vous venger. Vous avez passé votre vie entière à fantasmer là-dessus, pas vrai ? Rien de plus naturel. » 

Qu'est-ce que je vais faire ?

« Vous parlez de maladie contagieuse, dit-il pour essayer de lui faire changer de sujet.

— Mais vous n'êtes jamais passé à l'acte, pas vrai, Ken ? Parce que vous avez un sens moral et que vous savez que ce serait mal. 

— Comment ça marche ? » 

Ne réponds pas. Ne la laisse pas te manipuler. Reste concentré sur l'objectif.

« Et quand les dérapages ont commencé, c'était juste… des erreurs, non ? Des petites étourderies qui menaçaient la sécurité et qu'il fallait corriger. D'accord, vous avez tué à ce moment-là mais il n'y avait pas le choix. Vous avez toujours respecté les règles. Et ce n'était pas de votre faute, je me trompe ? C'est le Trip qui vous obligeait à le faire. 

— Répondez-moi. » Non, non… contrôle. Détente. 

Ne la laisse pas l'entendre…

« Sauf que ça a commencé à arriver vraiment souvent, et les gens ont dû se demander si vous n'aviez pas trouvé un moyen d'avoir le beurre et l'argent du beurre. C'est pour ça qu'ils vous ont envoyé à un endroit sans le moindre problème de sécurité ni la moindre priorité de mission qui pourrait déclencher ce comportement. Ils ne voulaient pas vous donner le choix, si bien qu'ils vous ont envoyé à un endroit où vous n'auriez aucune excuse. »

Lubin respirait beaucoup trop vite. Il fit des efforts pour y remédier. À quelques pas de lui, la silhouette de Clarke semblait dangereusement attentive.

« Vous n'avez pas perdu votre sens moral, Ken, dit Jovellanos. Vous suivez les règles. Vous tuez uniquement quand vous n'avez pas le choix. Et je vous dis que vous l'avez.

— Votre maladie contagieuse, croassa-t-il. Qu'est-ce qu'elle fait ? 

— Elle libère les esclaves. » 

Une réponse de merde. Mais au moins cette femme était-elle sortie de sa tête.

« Comment ? insista-t-il.

— Elle complexe le Trip Culpabilité en une forme inerte qui se lie aux récepteurs de Minsky. Elle n'affecte que les gens déjà soumis au Trip. 

— Et les effets secondaires ? 

— Lesquels ? 

— La culpabilité normale, par exemple. » 

Desjardins gémit. « Oh merde. Évidemment. Évidemment. 

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda Clarke. De quoi vous parlez ? » 

Lubin faillit rire tout haut. La culpabilité ordinaire, standard.

La bonne vieille conscience. Comment allaient-elles intervenir, avec leurs sites récepteurs brouillés ? Jovellanos et ses copains s'étaient tellement concentrés sur le produit synthétique qu'ils avaient oublié les substances chimiques naturellement présentes depuis une éternité.

Sauf qu'ils ne les avaient pas oubliées. Ils savaient exactement ce qu'ils faisaient. Lubin n'en doutait pas un instant.

Tirons tous notre chapeau à la Patrouille Entropie. Le pouvoir de neutraliser des villes et des gouvernements, le pouvoir de sauver un million de vies ici et d'en sacrifier un autre là, le pouvoir de tout faire continuer ou de tout détruire du jour au lendemain…

Il se tourna vers Clarke. « Tes fans se sont débarrassés des chaînes de l'oppression, expliqua-t-il. Ils sont libres, maintenant. Esclaves ni du Trip Culpabilité, ni de la culpabilité. Inaccessibles à la conscience sous quelque forme que ce soit. »

Il leva la main dans le noir pour porter un toast amer.

« Félicitations, Dr Jovellanos. Seules quelques milliers de personnes peuvent actionner les coupe-circuit du monde, et vous les avez toutes transformées en sociopathes insensibles. »

« Croyez-moi, répondit Jovellanos, vous verrez à peine la différence. »

Sauf que Desjardins la voyait. « Merde. Merde. Je ne serais même pas là, je veux dire… j'ai pris mes affaires et je suis parti. J'ai tout jeté au diable, je me fichais que le monde parte en morceaux, j'ai juste… pour une personne. Juste parce que je le voulais. 

— Nous autres psychopathes sommes connus pour avoir du mal à contrôler nos pulsions, dit Clarke en s'approchant de lui. Ken, comment défait-on ces liens ? » 

Lubin lui vrilla dans le dos un regard plein de colère.

Elle ne comprend donc pas ?

« Allons, Ken. La situation est sous contrôle. Aucun d'entre nous ne va nulle part pour le moment, et toutes les règles qu'on respectait jusqu'ici semblent passées en pertes et profits. On pourrait peut-être commencer à travailler ensemble, pour une fois. »

Il hésita. Rien de ce qu'elle disait n'éveillait la moindre inquiétude en lui. Rien ne le poussait à agir, aucune présence distincte ne tentait de prendre le contrôle de ses nerfs moteurs. À titre presque expérimental, il entra dans le salon pour dépolariser les entraves de Desjardins, qui glissèrent sur le sol comme des pâtes trop cuites.

Pour faire bonne mesure, il sortit de sa poche un lumibâton qu'il activa. La lumière jaillit dans la pièce vide et Desjardins cligna des yeux, avant de tâter délicatement sa joue contusionnée.

« De toute manière, la conscience est surfaite, dit Jovellanos tout autour d'eux.

— Arrête ton cinéma, Alice, dit Desjardins en se frottant les poignets. 

— Je ne plaisante pas. Réfléchis : la conscience n'est même pas donnée à tout le monde et ceux qui en ont une se font systématiquement exploiter par ceux qui n'en ont pas. La conscience est… irrationnelle, quand on y pense. 

— Qu'est-ce que tu racontes comme conneries… 

— Être sociopathe ne te transforme pas en tueur. Ça signifie juste que rien ne t'empêche d'en devenir un si la situation l'exige. Hé, Rab', on pourrait même y voir une sorte de libération. » 

Le transgresseur ricana.

« Allez, Rabat-joie. J'ai raison, tu sais qu'il y a au moins une chance que j'aie raison.

— Je sais plutôt que je ne peux rien espérer de mieux que ne jamais retrouver de boulot. Si je ne suis pas mort dans les dix minutes. 

— Tu sais quoi, dit Jovellanos, peut-être même que je peux faire quelque chose à ce sujet. » 

Desjardins ne répondit pas.

« Qu'est-ce qui se passe, Rab' ? Tu ne m'envoies plus chier, tout à coup ?

— Continue à parler », dit-il. 

Elle le fit. Lubin sortit la perle de son oreille et se redressa : dans la lueur du lumibâton, son ombre énorme et menaçante traversa la pièce pour aller engloutir tout entière Lenie Clarke, assise dos au mur opposé.

Je pourrais la tuer en un instant, songea-t-il, avant de s'apercevoir avec émerveillement à quel point cette pensée semblait absurde. 

Lenie releva les yeux quand il s'approcha d'elle. « Ça ne me plaît pas du tout, ici, dit-elle doucement.

— Je sais. » 

Il s'appuya au mur et se laissa glisser par terre à côté d'elle.

« Ce n'est pas chez moi, continua-t-elle. Je ne me suis jamais senti chez moi qu'à un seul endroit. »

Trois mille mètres sous la surface du Pacifique. Un magnifique univers obscur rempli de monstres et de merveilles qui n'existaient même plus.

« Qu'est-ce qu'être chez soi, en fait ? »

La question venait de Desjardins. Lubin le regarda.

« Alice a fouiné un peu, dans des endroits un peu plus… politiques que ceux dont je me suis vraiment soucié. » Desjardins se tapota la tempe. « Elle a déniché d'intéressantes infos d'expéditions, ce qui soulève la question : qu'est-ce que chez soi ? L'endroit où est votre cœur, ou bien celui qu'habitent vos parents ? »

Lubin regarda Lenie Clarke, qui lui rendit son regard. Ni l'un ni l'autre ne répondirent.

« Ouais, bon, ça n'a pas vraiment d'importance. Apparemment, dans un cas comme dans l'autre, vous pourriez bien avoir la possibilité d'y retourner. »

 


Une niche

 

La dorsale médio-atlantique est un endroit merdique pour élever ses enfants, se dit Patricia Rowan.

Non que les possibilités aient été nombreuses, bien entendu. À vrai dire, ils en avaient eu trois : construire un refuge sur terre en comptant sur la technologie traditionnelle de quarantaine, s'échapper en orbite haute ou se retirer derrière la même lourde et froide barrière qui avait protégé la terre pendant quatre milliards d'années avant que N'AmPac perce un trou dans le préservatif du monde.

Ils avaient analysé ces trois possibilités dans leurs moindres détails. L'option hors monde était la plus rentable et la plus vulnérable aux châtiments venus du sol : les stations orbitales ne faisaient pas exactement des cibles discrètes, et on pouvait raisonnablement penser qu'au moins quelques aigris parmi les laissés-pour-compte voudraient se venger en lançant une ou deux bombes atomiques depuis le fond du puits de gravité. Et de toute manière, si les technologies de quarantaine terrestre avaient été à la hauteur, ils ne seraient pas dans cette situation : cette option-là n'avait dû être présentée que par obsession bureaucratique du détail et de la complétude. Ou peut-être pour faire de l'humour noir.

Il y avait bel et bien eu une quatrième possibilité… affronter Béhémoth avec le reste du monde. Ils avaient subi les modifications nécessaires, après tout. Même en demeurant à terre, ils échapperaient à cette… désintégration qui attendait tous les autres. Ils ne perdraient pas leurs cheveux et leurs ongles, ils ne souffriraient pas de plaies suppurantes, leurs membres ne se disloqueraient pas. Ils éviteraient la cécité et les ulcères. Ainsi que les attaques dues aux courts-circuits quand l'isolation des nerfs partait en lambeaux. Et les organes réduits en bouillie. Et les mille maladies opportunistes généralement répertoriées parmi les causes immédiates de décès. Ils auraient pu rester en regardant tout cela arriver aux autres, et synthétiser leur nourriture à partir des éléments bruts une fois la biosphère elle-même perdue.

Cette possibilité n'avait toutefois guère été discutée.

Nous ne fuyons même pas Béhémoth. Nous fuyons nos propres citoyens.

Tout Atlantis savait cela, même si personne n'en parlait. Ils avaient vu les foules depuis leurs appartements de grand standing, ils avaient vu la croissance exponentielle de la courbe des troubles civils en fonction du temps, Béhémoth, couplé avec le mème Clarke : une menace assez grande, un modèle suffisamment convaincant, et soudain la révolution se trouvait beaucoup plus proche que les trois repas du dicton12

. 

On a eu de la chance de pouvoir partir à temps, se dit Rowan. 

Mais ayant eu cette chance, plusieurs centaines de corpos se retrouvaient là, avec le personnel d'entretien indispensable, les familles et divers parasites… termites enfouis dans une grappe désordonnée de sphères de titane/fullerène à trois kilomètres de profondeur océanique, à distance prudente du monde extérieur, visibles uniquement pour les personnes qui disposaient d'yeux et de renseignements de tout premier plan. Un tel risque était acceptable, la plupart de celles-ci résidant désormais dans cet endroit.

Il y avait une bonne hauteur de plafond. Il y avait deux gymnases, une demi-douzaine de serres et de jardins répartis avec soin et une prudente redondance, en cas improbable d'implosion localisée. Il y avait des cuves de cloneurs acéphales d'organes à télomères longs. Trois centrales électriques ayant pour source d'énergie une petite cheminée hydrothermale – garantie sans Béhémoth, naturellement – située derrière un récif à une distance de sécurité de douze cents mètres. Et quelque part sur cet escarpement de basalte gisait un véritable dépotoir de composants à assembler pour obtenir des bibliothèques, des terrains de jeux, des foyers socio-culturels, le tout mis en réserve en prévision d'un avenir moins limité par la nécessité d'être lâche et rapide. Dans l'intervalle, Rowan avait entendu beaucoup de résidents d'Atlantis se plaindre de surpeuplement.

Cela lui pesait plutôt moins qu'à la plupart d'entre eux. Elle avait vu les spécs des stations rifteurs.

Il était minuit passé, un éclairage tamisé des couloirs offrait la terne parodie d'une existence sous le soleil ; acceptant ce trompe-l'œil, les résidents s'étaient presque tous retirés dans leurs quartiers. Le mari et les enfants de Rowan dormaient. Pour une raison ou pour une autre, elle-même ne pouvait se résoudre à ce simulacre. Quel intérêt ? En l'absence de photopériode pour calibrer l'hypothalamus, les cycles naturels du sommeil ne cessaient de se décaler. Il n'y avait pas de soleil à Atlantis. Ses habitants ne le reverraient jamais. Il fallait s'y faire.

Mais c'est temporaire, paraît-il. Quelque chose vaincra Béhémoth, ou bien nous trouverons un moyen de vivre avec. Ce grand trou sombre et profond n'est qu'un refuge, pas une fatalité. Nous reviendrons, nous reviendrons, nous reviendrons… 

Bien sûr.

Parfois, en essayant très fort, elle arrivait presque à ne plus voir les filins et supports branlants qui empêchaient ces rêves pleins d'espoir de s'effondrer. L'effort était en général trop important et elle errait alors pendant des heures dans le crépuscule des couloirs vides au mépris de sa propre nostalgie. Comme elle le faisait à présent.

Parfois, elle s'arrêtait devant une fenêtre. Encore une chose qu'on trouvait à Atlantis, mais dont étaient privés les rifteurs : des bulles paraboliques transparentes conçues pour tirer leur solidité de l'écrasante pression. La vue ne cassait pas des briques, bien entendu. Un losange de substrat gris sur lequel se reflétait la vague lumière qui sortait par le hublot. Le scintillement occasionnel d'étoiles : des balises qui ne cessaient de clignoter ici des lignes électriques ou des stocks de matériaux de construction. Très rarement, un grenadier abyssal ou une autre créature sans grand intérêt. Aucun monstre. Rien d'un tant soit peu semblable aux prédateurs luisants et affamés qui harcelaient autrefois les rifteurs de la station Beebe. 

Le plus souvent, rien que d'épaisses et monotones ténèbres.

Parfois, quand elle plongeait le regard dans ce néant aveugle, Rowan perdait la notion du temps. À une ou deux reprises, elle crut même apercevoir quelque chose qui l'observait de l'extérieur. Son imagination, peut-être. Son propre reflet, renvoyé par une courbure imprévue dans la larme en plexiglas.

Peut-être même sa conscience. Elle pouvait toujours l'espérer.

Un croisement devant elle, espace blafard où plusieurs couloirs convergeaient comme les bras d'une étoile de mer. Un choix à faire. Prendre à gauche lui permettrait de rester sur le périmètre. Les autres directions conduisaient toutes vers l'intérieur d'Atlantis… vers des centres de contrôle, des salons, des protubérances creuses où les gens se regroupaient même une fois l'éclairage réduit. Patricia Rowan n'avait aucune envie de compagnie. Elle tourna à gauche.

Et s'immobilisa.

Une apparition se dressait devant elle dans le couloir, un spectre sombre aux yeux vides. Il dégoulinait d'eau de mer et laissait de petites empreintes humides sur le sol derrière lui. Une silhouette féminine, aussi noire qu'un océan.

Le spectre leva la main pour se fendre le visage. « Salut maman, dit-elle.

— Lenie Clarke, souffla Rowan. 

— Vous n'aviez pas verrouillé la porte, dit Clarke. Je me suis permis d'entrer. J'espère que ça ne dérange pas. » 

 

Appelle à l'aide, se dit Rowan. 

Elle ne bougea pas.

Clarke explora le couloir du regard. « Chouette endroit. Très spacieux. » Un coup d'œil froid et vide à Rowan. « Vous avez fait une super affaire, ici. Vous auriez dû voir le trou à rats dans lequel on vivait, nous. »

Appelle à l'aide, elle est seule, elle ne…

Ne sois pas stupide. Elle n'est pas arrivée par ses propres moyens au beau milieu de l'Atlantique.

« Comment nous avez-vous retrouvés ? demanda Rowan en notant avec soulagement qu'aucune émotion ne perçait dans sa voix.

— Vous plaisantez ? Vous avez la moindre idée du nombre de ressources qu'il a fallu pour construire cet endroit ? Surtout en si peu de temps ? Vous et les autres croyiez vraiment arriver à effacer vos traces ? 

— La plupart, reconnut Rowan. Il faudrait être un transgresseur pour…» 

Desjardins. Mais on a annulé son accès…

« Ouais, ces cinglés de transgresseurs. » Clarke secoua la tête. « Vous savez, ils ne sont plus aussi fiables qu'avant. Il faudrait qu'on en discute, un jour. »

Rowan garda une voix égale. « Qu'est-ce que vous voulez ? » Clarke se gifla le front comme sous le coup d'une révélation subite. « Bien sûr ! J'imagine que Béhémoth vous inquiète, non ?

Quel gâchis, dépenser tous ces milliards dans cette confortable petite quarantaine pour voir tout à coup le patient zéro venir chier sur vos coussins…

— Qu'est-ce que vous voulez ? »

Clarke avança d'un pas. Rowan ne bougea pas.

« Je veux parler à ma mère, dit doucement la rifteuse.

— Votre mère est morte. 

— Eh bien, ça dépend de la définition qu'on choisit. » Clarke joignit le bout des doigts pour réfléchir. « Ma mère génétique est morte, oui. Mais quelqu'un m'a faite, je crois. M'a refaite. Quelqu'un a pris ce que j'avais et l'a remplacé par autre chose. » 

Sa voix durcit. « Quelqu'un m'a refaçonnée et reconstruite selon ses propres spécs en foutant pas mal la merde à chaque étape, comme tous les parents, d'ailleurs, non ? »

Si. Si, exactement.

« Bref, continua Clarke, je fais un… eh bien, j'imagine qu'on pourrait parler d'une sorte de pèlerinage. Je cherche à obtenir des réponses de la personne qui m'a vraiment fait subir des mauvais traitements toutes ces années. Je me suis dit que ce devait être une espèce de monstre, pour se conduire de cette manière. Un gros monstre méchant et effrayant. Mais vous n'êtes pas comme ça. Vous vous cachez, Maman. Le monde descend aux enfers et vous êtes là à trembler, à vous recroqueviller, à vous pisser dessus pendant que nous, on essaye de gérer le bordel que vous avez foutu. 

— Ne vous avisez pas, jappa Rowan. Espèce d'arrogante nullité, ne vous avisez surtout pas. » 

Clarke lui rendit son regard avec un tout petit sourire.

« Vous voulez savoir qui a foutu le bordel ? demanda Rowan. On a essayé de contenir Béhémoth. On a fait tout ce qu'on a pu, on a essayé de l'éradiquer avant même qu'il puisse se répandre, et qui ne cessait de s'opposer à nous ? Qui l'a fait sortir, Clarke ? Qui propageait l'apocalypse à chaque pas, qui se livrait avec un tel acharnement à sa prétentieuse petite croisade qu'elle se fichait de qui en souffrait ? Je ne suis pas l'ange de la mort. C'est vous. Moi, j'ai essayé de sauver le monde. 

— En me tuant. En tuant mes amis. 

— Vos amis ? Vos amis ? » Rowan réprima une vertigineuse envie de rire, « Espèce de stupide petite conne aveugle ! Nous avons causé des millions de dommages collatéraux, vous comprenez ? Les réfugiés, les incendies… je ne sais même pas par où commencer à compter le nombre de gens qu'on a tués pour sauver le monde de vous. Avez-vous seulement pris le temps de réfléchir à ceux qui vous ont aidée ? Vous savez combien d'imbéciles innocents se sont laissé captiver par le mythe et mis en quatre pour prendre une balle à la place de la grande Lenie Clarke, et vous voulez que je vous dise, certains ont été exaucés. Et les autres… eh bien, votre grande croisade les a baisés bien profond, eux comme le reste du monde. » Elle aspira de l'air entre ses dents serrées. « Et vous avez gagné, Clarke, heureuse ? Vous avez gagné. On a fait tout ce qu'on a pu pour vous arrêter, et allez savoir pourquoi, ça n'a jamais suffi, alors maintenant, il faut qu'on pense à nos familles. Si on ne peut pas sauver le monde, on peut au moins sauver notre chair et notre sang. Essayez de m'empêcher même de faire ça, et je vous jure que je vous tue de mes mains. » 

Ses yeux la piquaient. Son visage était mouillé. Elle s'en fichait. La rifteuse l'observa sans expression pendant quelque temps. « Pas de problème, dit-elle enfin.

— Pour… ? 

— Pour vos gamins. Pour votre vie, pour cette petite planque que vous vous êtes creusée. Gardez-la. Vous êtes en sécurité. Je ne suis même plus un vecteur. 

— Comment ça ? Vous ne voulez plus vous venger ? Ce n'était pas pour vous venger, tout ça ? Vous ne voulez pas nous ramener de force à la surface pour affronter la tempête ? » 

Sa réaction amena un léger sourire aux lèvres de Clarke. « Pas besoin. Vous avez déjà tout ce qu'il faut pour en essuyer une ici. » Elle haussa les épaules. « Vous savez, je vous suis redevable, d'une certaine manière. Sans vous, je ne serais qu'une bête de somme parmi neuf milliards d'autres. Vos copains et vous, vous m'avez transformée en quelque chose qui a changé le monde. » Elle sourit à nouveau, vague souffle froid d'amusement. « Fière de moi ? »

Rowan ignora le sarcasme. « Vous êtes venue pour quoi, alors ?

— Simplement pour porter un message : ne vous inquiétez pas. Vous voulez rester ici, très bien. 

— Et ? 

— Et n'essayez jamais de revenir. » 

Rowan secoua la tête. « Ça n'a jamais été prévu. Vous auriez pu vous épargner le voyage.

— Vos plans changeront dès que la situation évoluera, indiqua la rifteuse. On se bat pour survivre, là-haut, Rowan. On aurait eu davantage de chances d'y arriver si vous autres du commandement n'étiez pas venus corrompre l'algorithme : si ça se trouve, vous nous avez déjà tués. Mais on pourrait gagner. Il parait qu'Anémone est un système informatique d'une puissance dingue, il suffit juste de le maîtriser. 

— Ah oui. Anémone. » Rowan s'essuya le visage. « Vous savez, je ne suis toujours pas convaincue de son existence. Ça ressemble trop à un accomplissement pseudo-mystique de désir, pour moi. Comme Gaïa. Ou la Force. » 

Clarke haussa les épaules. « Si vous le dites. »

Elle n'a même jamais entendu parler de l'un ou de l'autre, songea Rowan. Son passé est sans importance, son avenir n'existe pas, son présent est l'enfer sur terre. 

« Et comment vous comptez vous y prendre pour que la faune récupère votre biosphère pour vous ? demanda-t-elle.

— Ce n'est pas mon rayon. » Nouveau haussement d'épaules. « Mais il paraît qu'on est son… environnement naturel, quelque part. Qu'elle dépend de nous pour sa survie. Peut-être qu'elle nous protégera, si on arrive à le lui faire comprendre. » 

Seulement si elle est plus maligne que nous.

Rowan parvint à produire un sourire lugubre. « Gloire à Anémone. Vous lui construirez des lieux de culte ?

— Vous ne le saurez jamais. Parce que si on remporte la bataille, il n'y aura pas de place pour vous, là-haut. 

— Vous ne la remporterez pas. 

— Alors il n'y aura pas de place pour nous non plus. Ça ne change rien à votre situation. » 

Bien sûr que si. Elle sait où on est. D'autres doivent le savoir aussi. Même si elle nous laisse tranquille, combien d'autres pourraient vouloir nous punir un peu ?

Moi, je voudrais, en tout cas.

Rowan dévisagea la femme devant elle. Extérieurement, Lenie Clarke était menue. Une petite fille maigre. Beaucoup moins grande, méchante et effrayante qu'elle l'était à l'intérieur. 

« Au nom de qui parlez-vous, madame Clarke ? Vous en finissez juste avec nous personnellement, ou bien vous affirmez parler au nom du monde entier ? 

— Je parle au nom du syndicat, répondit la sirène. 

— Du syndicat. 

— Ceux qui vous surveillent. Moi, Ken et tous ceux qui se baladent avec des tubes dans la poitrine depuis que votre grande expérience a échoué. Le syndicat. C'est un vieux terme du XXe. Je pensais que vous le reconnaîtriez. » 

Rowan secoua la tête.

Je continue à la sous-estimer.

« Vous allez donc juste… monter la garde dehors ? »

Clarke hocha la tête.

« Pour vous assurer que la vieille et dangereuse contagion ne se répande pas une nouvelle fois dans le monde ? »

Un sourire. Une inclinaison de la tête pour saluer la métaphore.

« Combien de temps ? Six mois ? Dix ans ?

— Aussi longtemps qu'il faudra. Ne vous inquiétez pas, on y arrivera. On se relaiera. 

— Vous vous relaierez. 

— Vous en avez fait beaucoup, des comme nous, Pat. Vous avez peut-être perdu le compte. Et on a un éventail de talents plutôt limité : on n'a pas grand-chose d'autre à faire, de toute manière. 

— Je suis… désolée, laissa échapper Rowan. 

— Inutile. » 

Lenie Clarke se tourna vers le grand hublot et se pencha dessus. Ses yeux brillèrent, vierges mais pas vides. Une main se leva pour effleurer les ténèbres.

« Nous sommes nés dans cet endroit », dit-elle. 
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ÉPILOGUE

 


Dormir à la lueur du feu

 

Les petits bruits étouffés qui sortent du bureau ne sont pas de l'anglais. Ils sont même à peine humains. En remontant à leur origine, Martin Perreault rejoint ce qu'il reste de sa femme de l'autre côté du seuil. 

Elle ne l'a pas laissé entrer depuis plusieurs mois. Au début, simplement agacée par sa présence, elle l'accusait de toutes sortes de distractions insignifiantes ; plus tard, elle s'était mise à crier à la moindre intrusion, à le repousser de ses mains et de ses mots, et parfois même en lançant des objets dans sa direction. « Tu ne vois pas que tout est en train de se déglinguer ? fulminait-elle alors. Tu ne peux donc pas élargir ton spectre minable ? Tu ne te rends pas compte qu'elle a besoin d'aide ? » 

Après la visite de gens aux ConTacs luisantes, au déluge de paroles calmes et au petit robomouche de pacification qui bourdonnait doucement au-dessus de l'épaule, juste au cas où… Sou-Hon avait même fini par ne plus pouvoir se prétendre en mission officielle. Elle ne les avait pas vus arriver : la fléchette s'était plantée dans son cou avant qu'elle puisse seulement pivoter sur son siège. Quand elle avait repris connaissance, son bureau était à demi éventré : le moindre nerf moteur avait été arraché, le moindre canal vocal étouffé à la source. Elle avait perdu la moindre bribe d'influence qu'elle avait jamais eue.

Elle dit à Martin que cela revenait à être paralysée jusqu'au cou et l'en tint pour responsable. Il les avait laissés entrer. Il ne l'avait pas protégée. Il avait collaboré. 

Martin ne discuta pas. Elle avait raison sur tout.

Ce qui l'effrayait le plus, à présent, ce n'était pas les accusations et les récriminations, mais la voix froide et terne avec laquelle Sou-Hon les formulait. La femme qui lui hurlait dessus avait été engloutie d'une manière ou d'une autre et la chose qui parlait à sa place semblait faite d'azote liquide. Cette chose se retira dans ce qui restait de son bureau en affirmant d'un ton neutre à Martin Perreault qu'elle le tuerait s'il y remettait les pieds un jour, puis lui ferma calmement la porte au nez. 

Aucune accusation officielle n'avait été portée. Les gens aux yeux luisants évoquèrent d'un ton compréhensif le récent traumatisme de Sou-Hon, son égarement et sa confusion actuels. Elle avait été utilisée par d'autres, d'après eux. Comme beaucoup de gens. Elle était tout autant victime que délinquante. Inutile de punir cette pauvre femme… mieux valait qu'elle se fasse aider, maintenant qu'elle ne mettait plus les autres en danger.

Martin Perreault ne sait pas s'il les croit. La pitié n'est pas ce à quoi il s'attend chez ces gens-là. Il estime plus probable que les rumeurs soient exactes : ils n'ont tout simplement pas les ressources nécessaires pour poursuivre Sou-Hon et ses complices en justice. Elle est légion.

C'est peut-être aussi pour cela que les gens aux yeux luisants se sont contentés de paralyser sa femme : ils auraient pu tout aussi bien la rendre aveugle et sourde, mais couper ces nerfs-là aurait pris quinze minutes au lieu de cinq. Peut-être manquaient-ils à ce point-là de temps, peut-être y avait-il tant de subversifs que le système devait fonctionner le plus vite possible rien que pour les empêcher d'agir.

Et puis Sou-Hon Perreault ne pouvait plus influer sur les événements du monde réel. Quel mal pouvait-elle causer en les suivant ?

Ce qu'elle ne fait même plus, à présent : recroquevillée par terre, elle pousse de petits miaulements. Son casque repose incongrûment à l'autre bout de la pièce. Elle ne semble pas se rendre compte qu'elle l'a perdu. Ni s'apercevoir de la présence de Martin.

Il lui caresse le visage, murmure son nom, recule en s'attendant à un soudain accès de violence ou de mépris. Mais rien. Elle n'a aucune réaction. Il s'agenouille, glisse un bras sous ses jambes, passe l'autre autour de ses épaules : elle ne semble presque plus rien peser. Elle remue dans ses bras tandis qu'il la soulève, enfouit son visage dans sa poitrine. Elle ne dit toujours rien.

Il retourne dans son bureau après l'avoir bordée dans son lit.

Le casque de Sou-Hon répand un vague mélange de lumière fluctuante sur la moquette. Il glisse l'appareil sur son crâne, se retrouve face à une vue satellite de l'ouest de N'Am. Une vue bizarrement opaque : l'hémisphère est plongé dans le noir, sans aucune des améliorations habituelles permettant d'augmenter la luminosité. Des agglomérations urbaines scintillent comme des centres galactiques en Californie du Sud et dans les îles de la Reine-Charlotte ; le Midwest est une vague lueur de nuages éclairés par en dessous. La Dust Belt fait irruption par l'est comme une tumeur sombre. Tout est grossier et rudimentaire, une vue à l'œil nu sans support radar ou infrarouge. Cela ne ressemble pas du tout à Sou-Hon, de restreindre ainsi sa fenêtre sensorielle. Les seules améliorations tactiques consistent en une espèce de chronomètre sur le côté et une surcouche brillante de quelques centaines de kilomètres à l'est du Pacifique, un scintillement orange parallèle à la côte depuis la Californie du Sud jusqu'à la Colombie-Britannique. Même cette ligne n'a pas la précision de la plupart des tracés informatiques… elle semble floue, et même brisée par endroits. Martin zoome dessus, zoome encore. La résolution et l'intensité augmentent : le trait orange enfle, scintille, se contorsionne…

Ce n'est pas une surcouche.

+ 56 h 14 mn 23 s, dit le chronomètre, que Martin voit continuer à s'incrémenter. 

Cela n'a aucun sens, comment un feu pourrait-il briller autant et si longtemps ? Les flammes ont sûrement dû tout brûler, à présent, réduire en cendres ce qui était combustible et en scories le reste. L'incendie trouve pourtant moyen de continuer, comme au mépris des lois de la physique.

Là : le long de la limite à l'est, une zone relativement plus sombre où les flammes semblent s'éteindre. Bêtement soulagé, Martin la regarde s'étirer, jusqu'à ce que le tore noir et enflé d'une grosse élévatrice passe entre terre et ciel. Pour la caméra du satellite, cela ressemble à l'ombre de Mercure en train de traverser une tache solaire, mais malgré la distance, impossible de se méprendre sur la traînée brillante que l'appareil répand derrière lui. Les flammes jusqu'alors mourantes bondissent très haut dans son sillage, ressuscitées de force.

Ils ne laissent pas l'incendie s'éteindre, s'aperçoit-il. Le brasier est sous réanimation continue, d'Oakland à Kitimat, et Martin Perreault comprend soudain avec une vague certitude que celui-ci suit une trajectoire déterminée.

Vers l'est.

Martin quitte quelques instants le bureau, y revient avec sa boîte a outils. Il déverrouille toutes les trappes d'accès qu'il trouve, s'introduit de force dans le reste. Il dépèce à gestes calmes le moindre équipement encore présent dans la pièce, sectionne les fibrop, verse de l'acide dans les organes informatiques, écrase les cristaux au marteau pneumatique. Il repart ensuite à pas de loup dans le couloir, entre dans la chambre où Sou-Hon dort enfin, recroquevillée en position fœtale. Il se love contre elle, enveloppe sa chair de la sienne, et reste les yeux grands ouverts sur l'obscurité tandis que le monde réel s'endort autour de lui.
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RÉFÉRENCES

 

Les références ci-dessous m'ont aidé à forcer Rifteurs à prendre une forme plus plausible (espérons-le) que si je m'étais contenté de tout inventer moi-même. Elles s'ajoutent à celles que j'ai citées il y a deux ans dans Starfish et que je ne vais pas m'embêter à répéter ici : allez donc l'acheter, si ça vous intéresse tant. 

 


Béhémoth

 

Quand j'ai commencé à écrire ce livre, d'étranges informations commençaient tout juste à apparaître dans la littérature scientifique : on venait de découvrir une nouvelle espèce de micro-organisme extrêmement primitif et incroyablement petit14

. Si petit, en fait – parfois moins de 100 nanomètres – que beaucoup soutenaient qu'il ne pouvait pas être vivant15

. Les croyants les ont appelés nanobes. (Une taxinomie officielle – Nanobacterium sanguineum – a été proposée, mais pas encore adoptée16

.) 

Durant les deux années écoulées depuis, on a trouvé des nanobes non seulement dans des sources chaudes et du grès triasique, mais dans le sang de mammifères (y compris d'humains)17

. De toute évidence, nous leur rappelons agréablement la soupe primordiale dans laquelle la vie est apparue il y a 3,5 milliards d'années : ils se nourrissent du phosphore et du calcium contenus dans notre sang. 

Béhémoth n'est pas N. sanguineum, bien entendu. Il est plus complexe sur certains points et plus primitif sur d'autres. Son génome est codé en p-ARN et non en ADN, il se goinfre de soufre au lieu de phosphore et de calcium, il ne peut pas survivre dans des environnements salins et froids (les vrais nanobes ne peuvent sans doute pas non plus métaboliser dans de telles conditions, mais ils arrivent à y résister à l'état dormant), il arrive à pénétrer dans les cellules grâce à des adaptations sophistiquées totalement hors de portée de Nanobacterium. Il est plus gros, aussi gros que les mycoplasmes classiques et le bactérioplancton marin. Il est aussi beaucoup plus méchant, et – enfin et surtout – il n'existe pas dans la réalité. 

Je me suis toutefois efforcé de donner une certaine plausibilité à ce nanobe, étant donné la contrainte dramatique d'une apocalypse mondiale sous un enrobage croustillant. Aussi Béhémoth ressemble-t-il à l'un de ces tueurs en série composites qu'on trouve dans les livres de « true crime » : des morceaux de divers microbes du monde réel, rassemblés avec une bonne dose de licence dramatique. « A-51 » existe vraiment, à la fois dans les sédiments des lacs profonds et la bouche des humains18

. Pseudomonas aeruginosa est aussi une bactérie qui se trouve très à son aise dans le sol, l'eau, les vers et les gens19

 ; comme Béhémoth, ses gènes lui permettent d'accélérer ou de ralentir son propre taux de mutation afin de s'adapter sans tarder à de nouveaux environnements. (Je les ai baptisés ici « gènes de Blachford » dans l'espoir qu'un certain Alistair Blachford se bouge le cul pour publier sa thèse sur la métavariation génétique comme stratégie évolutionnaire20

.) L'étude de l'endocytose à récepteurs publiée en 1999 par March et McMahon21

 m'a montré la manière la plus probable pour Béhémoth de s'introduire à l'intérieur d'une cellule hôte, tandis que Decatur et Portnoy22

 m'ont appris comment il pourrait éviter d'être digéré ensuite. Là encore, un coup de chapeau à Denis Lynn de l'université de Guelph pour m'avoir obligé à me soucier de ce genre de choses. 

Pour la génétique de Béhémoth, j'ai puisé à de nombreuses sources, que j'ai en général citées sans les comprendre vraiment. Tout ce qui concerne la mitochondrie et l'ARN pyranosyl vient d'Eschenmoser23

, Gesteland et al.24

, Gray et al. 25

 et enfin Orgel26

. La taille et le génome de Béhémoth sont à la fois compatibles avec les limites de taille théoriques pour les micro-organismes27

, et assez conséquents pour permettre un métabolisme microbien normal. (Les véritables nanobes sont trop petits pour contenir beaucoup d'enzymes, si bien qu'un grand nombre de leurs voies métaboliques se traînent à des vitesses non catalysées. Ils métabolisent par conséquent environ dix mille fois moins vite que des bactéries comme E. coli, ce qui ne les avantage pas du tout pour l'emporter contre toute une biosphère.) Et bien entendu, il semble de plus en plus probable que la vie elle-même a commencé dans une cheminée hydrothermale sous forme d'un phénomène dépendant du soufre28

. J'ai pioché d'autres morceaux dans le Molecular Cell Biology de Lodesh et al.29

. 

Pourquoi ai-je choisi comme goulet d'étranglement quelque chose d'une banalité aussi stupéfiante que le soufre ? J'essayais de parler de la capacité de charge dans les systèmes écologiques : la vie est avide, et avec le temps, n'importe quoi peut devenir limitant. De toute manière, le moindre microbe primitif d'un environnement hydrothermal aura probablement un grave problème de dépendance au soufre. (Les spécialistes dans la salle remarqueront que j'ai soigneusement évité de faire de Béhémoth un réducteur de soufre obligatoire : j'imagine davantage pour ce petit enfoiré un métabolisme proche de celui des micro-organismes géants consommant des composés sulfurés qu'ont signalés Schulz et al.30

) 

Bref, la plupart des caractéristiques de Béhémoth ont des précédents dans le monde réel. Que l'évolution puisse vraiment faire tenir tous ces attributs dans un paquet de 250 nanomètres est bien entendu un problème complètement différent. Regardez tout ce que Batman arrive à mettre dans sa ceinture à outils.

 


Trip Culpabilité

 

Je ne suis pas le premier à me servir dans une fiction d'un moyen technologique pour modifier le comportement : l'exemple évident est L'Orange mécanique de Burgess. Dans Rifteurs, j'ai tenté de réinventer cette roue en modifiant explicitement gènes et neurochimie. 

Pour autant que je sache, l'existence des « récepteurs de Minsky » mentionnés par Alice Jovellanos reste à confirmer. Il doit néanmoins exister quelque chose de comparable dans le cortex frontal, siège de la conscience et de la morale humaines (pour ce qu'elles valent)31

. Tout au moins, certains dégâts infligés au lobe frontal ont tendance à transformer en sociopathes d'honnêtes et pieuses personnes. 

J'imagine que le réflexe de meurtre de Ken Lubin est câblé dans les circuits neuraux décrits par R. Davidson et al.32

. L'idée d'utiliser des gènes de parasites modifiés pour programmer de tels comportements m'est venue en enseignant l'écologie animale à des étudiants de licence. Les parasites mentionnés dans Rifteurs existent vraiment, et ils sont loin d'être les seuls33

. Un champignon mangeur de mouche détourne le système nerveux de sa victime juste avant de la tuer pour l'obliger à aller se poser quelque part tête en bas avec l'abdomen à l'angle optimal pour la dispersion des spores. Une douve de la fourmi appelée Dicrocoelium prend chaque nuit le contrôle de son hôte pour le faire monter au sommet d'un brin d'herbe proche et y rester jusqu'au matin dans l'espoir qu'un autre hôte aura la malchance de le dévorer. Et, oui, Toxoplasma fait vraiment oublier aux rats qu'ils, ont peur des chats (et dans certains cas, leur fait trouver attirante l'odeur de l'urine de chat). On le trouve aussi dans la moitié environ des membres de notre espèce. Ce truc sort droit des Marionnettes humaines, les gars. On ne manque pas non plus d'indices laissant même à penser que l'évolution a surtout fait apparaître les relations sexuelles en guise de contre-mesure aux attaques de parasites34

. 

 


Anémone/Maelström

 

D'abord, la Jungle. L'Internet ressemble déjà davantage à un habitat sauvage que vous pourriez le croire. Les premières descriptions des « tempêtes » Internet remontent à 199735

, c'est donc du réchauffé. On trouve désormais des « cartes météorologiques » d'Internet36

 avec plusieurs mises à jour quotidiennes. (Mes immenses capacités prophétiques se sont à nouveau révélées d'une merveilleuse efficacité pour prédire le passé. La fois précédente, c'était quand Starfish prévoyait des excursions écotouristiques en sous-marin sur les dorsales des grands fonds dans les cinquante prochaines années, alors que ce genre de sorties a été annoncé vers 1999.) 

Ceux d'entre vous qui ont suivi des cours de psychologie en licence se souviennent peut-être de la loi de puissance, cette relation entre superficie et volume qui gouverne les systèmes vivants, depuis des réseaux trophiques entiers jusqu'aux capillaires des musaraignes – une caractéristique qu'on retrouve avant tout dans les systèmes auto-adaptatifs (autrement dit biologiques). Il se trouve que l'évolution du World Wide Web lui-même semble suivre cette loi37

. Voilà qui donne à réfléchir… 

Ensuite, la Faune. Il n'est plus guère nécessaire de citer des références sur la « vie artificielle » : une recherche de cette expression (ou d'« automate cellulaire ») sur le Web montre à quel point ce domaine a explosé au cours des dix dernières années. Ce sous-ensemble de l'e-vie appelé Anémone est, je le reconnais, un peu moins réaliste. Il se base sur deux postulats. D'abord que collectivement, les systèmes simples manifestent des comportements émergents hors de portée de leurs capacités individuelles. Cela va plutôt de soi à l'intérieur du corps – nul ne peut ainsi nier qu'un cerveau est plus malin qu'un neurone isolé –, mais cela s'applique même aux ensembles d'individus sans aucun lien physique. Un banc de poissons ou une volée d'oiseaux peut être vu, dans son comportement, comme un réseau neuronal diffus38

. 

Un postulat afférent est que des lignées au comportement génétiquement déterminé seraient capables de réussir un test de Turing si elles évoluaient assez vite. Cette pilule ne sera pas trop difficile à avaler pour quiconque sait quel degré de sophistication peut atteindre un tel comportement : après tout, nous vivons dans un monde où les fourmis font de l'élevage, où les oiseaux traversent la moitié du monde en suivant des routes orthodromiques et où les abeilles transmettent des itinéraires compliqués en tortillant du cul les unes devant les autres. Les sceptiques devraient peut-être lire un des ouvrages d'E.O. Wilson sur la sociobiologie, ou un vieil article de Scientific American signé John Holland39

. Ce texte est très dépassé, mais expose clairement les principes sous-jacents aux algorithmes génétiques. 

Enfin, ceux à qui l'expression sélection de groupe paraît obscène (j'admets qu'ils ont raison, la plupart du temps) pourraient commencer par consulter la synthèse publiée sur le sujet par D.S. Wilson dans Skeptic40

. 

 


Gels intelligents

 

La recherche sur la fabrication de viande pensante a avancé à grandes enjambées depuis la sortie de Starfish. Les travaux récents sont résumés dans « Neurons and silicons get intimate » par Robert « non-pas-ce-Robert-là » Service41

. D'autres réseaux neuronaux plus conventionnels sont littéralement à la place du conducteur : le programme ALVINN de la Carnegie-Mellon (brièvement mentionné dans les références de Starfish) a désormais pris la route, puisque les réseaux neuronaux se sont baladés tout seuls et à des vitesses allant jusqu'à 110 km/h sur presque 150 kilomètres de voies publiques. Ils ont appris à conduire en observant de quelle manière les gens faisaient. Il ne leur a pas fallu cinq minutes. 

On ne peut toujours pas vraiment savoir ce que les réseaux neuronaux apprennent quand on leur enseigne quelque chose. Des plantages de paradigmes similaires à celui qui a conduit mes « fromages de tête » à trahir leurs maîtres se sont produits dans la vraie vie. Un réseau neuronal militaire s'est rendu tristement célèbre en apprenant à distinguer diverses conditions de luminosité ambiante alors que depuis le début, ses humains pensaient lui enseigner à reconnaître des chars42

.

 


Interrogatoire Ganzfeld

 

Dans Starfish, j'avais cité la théorie de la conscience quantique de Roger Penrose pour justifier les pouvoirs psi rudimentaires des rifteurs, et Lubin se sert du même truc dans Rifteurs pour interroger Achille Desjardins. Je suis bien obligé d'admettre, histoire de ne rien vous cacher, que la théorie de Penrose a été sérieusement remise en cause par un nommé Tegmark43

. Les aficionados de l'esprit quantique se sont repris44

, mais les choses semblent à présent un chouïa plus incertaines sur ce front. C'est comme ça, que voulez-vous. 

 


Hantée par le bonheur

 

Les « hallucinations » de Lenie Clarke sont vaguement basées sur le syndrome de Bonnet45

, une maladie parfois causée par la dégénérescence maculaire. Le cerveau compense en fait la perte de données visuelles en comblant les manques par des images extraites de la mémoire visuelle. Dans la vraie vie, le syndrome de Bonnet se rencontre plutôt chez des patients âgés, et souvent en situation de deuil ; quant aux hallucinations, elles s'incorporent avec plus ou moins d'homogénéité dans l'environnement visuel (contrairement au format l'image des visions de Lenie). 

 


Et enfin…

 

Si vous voulez goûter de manière plus limpide à tous ces trucs, visitez www.rifters.com. 
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	 Unwins, P.J.R. et al. 1998. « Novel nano-organisms from Australian sandstones. » American Minerologist 83:1541-1550. 



	 Broad, WJ. 2000. « Scientists find smallest form of life, if it lives. » New York Times, 18 janvier. 



	 Euzéby, J.P. Mars 2001. List of bacterial names with standing in nomenclature, http ://www.bacterio.cict.fr/index.html 



	 Kajander, E.O. et al. 1999. « Suggestions from observations on nanobacteria isolated from blood. » Size Limits of Very Small Microorganisms : Proceedings of a Workshop. National Academy Press, Washington. 164 p. 



	 Kroes et al. 1999. « Bacterial diversity within the human subgingival crevice. » Proceedings of the National Academy of Sciences ofthe United States of America 796 (25) : 14547-14552. 



	 Rainy, P.B. & E.R. Moxon. 2000. « When being hyper keeps you fit. » Science 288 : 1186-1188. 



	 Blachford, A. 1984. « Metavariation and long term evolutionary patterns. » Mémoire de maîtrise en zoologie, université de Colombie-Britannique, 140 p.



	 Marsh, M. & H.T. McMahon. 1999. « The structural era of endocytosis. » Science 285 (5425) : 215-220. 



	 Decatur, A.L. & D.A. Portnoy. 2000. « A PEST-like sequence in Listeriolysin O essential for Listeria monocytogenes pathogenicity. » Science 290 : 992^995. 



	 Eschenmoser, A. 1999. « Chemical etiology of nucleic acid structure. » Science 284 : 2118-2123. 



	 Gesteland, R.F. et al. 1999. The RNA World. Cold Spring Harbor Laboratory Press, Cold Spring Harbor, NY. 735 p. 



	 Gray, M.W. et al. 1999. « Mitochondrial Evolution. » Science 283 : 1476-1481. 



	 Orgelj L. 2000. « A simpler nucleic acid. » Science 290 : 1306-1307. 

Orgel, L. & L. Ost. 1999. « Did life originate in an RNA world ? » Size Limits of Very Small Microorganisms : Proceedings of a Workshop. National Academy Press, Washington. 164 p. 



	 Vogel, G. 1998. « Finding life's limits. | Science 282 : 1399. 



	 Rasmussen, B. 2000. « Filamentous microfossils in a 3,235-million-year-old volcanogenic massive sulphide deposit. » Nature 405 : 676-679. 



	 Lodish, H. et al. 1995. Molecular Cell Biology, 3rd ed. Scientific American Books, W.H. Freeman & Co., NY. 1344 p. 



	 Schulz, H.N. et al. 1999. « Dense populations of a giant sulfur bacterium in Namibian shelf sediments. » Science 284 : 493-495. 



	 Macmillan, M. 2000. An Odd Kind of Famé : Stories of Phineas Gage. MIT Press, Cambridge, Massachusetts, 576 p. 

Anderson, S.W. et al. 1999. « Impairment of social and moral behavior related to early damage in human prefrontal cortex. » Nature Neuroscience 2 : 1032-1037. 



	 Davidson, R.J. et al. 2000. « Dysfunction in the neural circuitry of émotion régulation—a possible préludé to violence. » Science 289 : 591-594. 



	 Zimmer, C. Août 2000. « Do parasites rule the world ? » Discover : 80-85. 

Zimmer, C. 2000. « Parasites make Scaredy-rats fool-hardy. » Science 289 : 525-527. 



	 John Rennie, J. Janvier 1992. « Living Together. » Scientific American. 



	 Huberman, B.A. & R.M. Lukose. 1997. 1 Social Dilemmas and Internet Congestion. » Science 277 : 535-537. 



	 Matrix-net's Internet Weather Report : http ://www.mids. orglweatherl. 



	 Barabâsi, A.-L. et al. 1999. « Internet : Diameter of the World-Wide Web. 1 Nature 401 : 130-131. 



	 Parrish, J.K. & Edelstein-Keshet, L. 1999. « Complexity, Pattem, and Evolutionary Trade-offs in Animal Aggregation. » Science 284 : 99-101. 

Koch, C. & G. Laurent. 1999. « Complexity and the ner-vous system. » Science 284 : 96-98. 



	 Holland, J.H. 1992. « Genetic algorithms. » Scientific American, 267 (1) : 66-72 



	 Wilson, D.S. 2000. « Nonzero and nonsense : group selection, nonzerosumness, and the Human Gaia Hypothesis. » Skeptic 8 : 84-89. 



	 Service, R. 1999. « Neurons and Silicon get intimate. I Science 284 : 578-579. 



	 Quatrième épisode de la série The Machine that Changed the World de PBS, voir http ://wwzu.otterbein.edu/home/fac/dvd-jstck/CSC100/CSC100TMTCTW.htm#TM pour de plus amples informations. 



	 Tegmark, M. 2000. « The importance of quantum deco-herence in brain processes. » Physical Review E61 : 4194-4206. 



	 « Quantum computation in the brain ? Decoherence and biological feasibility », résumé d'un exposé au congrès de Tuscon de 2000 par le Center for Consciousness Studies de l'université d'Arizona (disponible en ligne sur http ://www.consciousness.arizona.edu/hameroff/decoherence. html#Abstraci). 



	 Teunisse et al. 1996. « Visual hallucinations in psychologically normal people : Charles Bonnet's syndrome. » Lancet 347 : 794-797. 





cover.jpeg





